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  CHAPITRE PREMIER


  Les trois hommes-grenouilles progressent régulièrement sous les eaux glauques du golfe de Sidra. Ils se maintiennent à une quinzaine de mètres de profondeur et se trouvent maintenant nettement au large des installations portuaires d’Es Sider, à deux cents kilomètres à l’est de Syrte, où aboutit l’un des nombreux oléoducs qui amènent à la côte l’inépuisable pétrole de la Libye.


  Ils sont équipés de scaphandres autonomes à circuit fermé, de sorte que nul éclatement de bulles d’air en surface ne trahit leur présence sous la mer. De toute façon, il serait difficile de les repérer, les eaux du golfe étant légèrement agitées.


  Celui qui commande le groupe consulte à nouveau sa boussole et fait signe que tout est en ordre. En fait, le trio ne court guère le risque de s’égarer ; le parcours n’est pas tellement long et la cible est vaste, mais il faut compter avec les courants et aussi avec le fait que le troisième membre de l’équipe remorque un long et gros cylindre qui le gêne pour tenir exactement son cap.


  Le Caledonian, gros pétrolier américain de plus de trois cents mètres de long, a fini de pomper au début de la soirée les cent cinquante mille tonnes de pétrole brut qu’il peut emmagasiner dans ses immenses flancs d’acier. L’opération a duré trois jours. Le Caledonian a dû rester au large en raison de son énorme tirant d’eau qui lui interdit de s’aventurer sur les hauts fonds de la côte d’Afrique du Nord. Le port d’Es Sider n’est pas encore prêt à accueillir les pétroliers devenus brusquement gigantesques après la fermeture du canal de Suez, fermeture qui a d’ailleurs revalorisé d’une manière extraordinaire le pétrole libyen, d’un accès désormais plus aisé que celui du golfe Persique.


  Les trois nageurs se rapprochent toujours plus du Caledonian. Ils finissent par se heurter à ses œuvres vives. Ils nagent alors vers la poupe et ne s’arrêtent que lorsqu’ils sont à toucher l’une de ses deux hélices géantes. Ils font alors demi-tour et se propulsent vers la proue, longeant ses flancs immergés. Le chef du trio connaît le plan du bateau : tout l’arrière est occupé par la machinerie, les cabines, les réfectoires, d’une manière générale par les installations réservées à l’équipage ; ensuite viennent les soutes à mazout. Quand il est certain d’être revenu à la hauteur de ces réservoirs, il s’arrête et fait un signe. L’homme qui remorque le cylindre vient près de lui. Ils ouvrent le cylindre et en retirent une première mine qu’ils fixent à la paroi métallique au moyen d’une ventouse. C’est une de ces mines perfectionnées qui, sous un volume cinq fois moindre que celui des mines utilisées pendant la dernière guerre mondiale, sont cinquante fois plus efficaces. L’engin fixé, ils en sortent un deuxième du cylindre, et le second nageur est invité par signes à passer sous la quille du pétrolier pour aller le mettre en place sur l’autre flanc du bateau, à la même hauteur.


  Ce qu’il fait.


  La même opération se répète plus en avant, au premier tiers de la coque.


  Le cylindre vidé, devenu inutile, est coulé.


  Le chef du groupe, toujours suivi par ses deux acolytes, entreprend de vérifier la pose des quatre mines, et de régler leur mise à feu à l’aide de son chronomètre de plongée.


  Il est neuf heures du soir.


  Les mines devront exploser simultanément à dix heures.


  D’après ce qui se dit au port, le commandant du Caledonian a décidé d’appareiller à une heure du matin. Une partie des trente hommes de l’équipage sont à terre, en permission de détente jusqu’à minuit. Pauvre permission de détente qui n’a plus rien de commun avec les mémorables bordées à terre des temps héroïques de la marine. A cause de cela justement, on a de la peine à recruter des équipages pour les pétroliers, malgré les salaires élevés. Ces cargos sont maintenant des navires à « rotation rapide », ne restant dans les ports que le temps de pomper le carburant, ce qui va vite. Les traversées de trois ou quatre semaines sont par contraste interminables. Après quelques heures de permission à terre, on retrouve toujours trop vite cette odeur écœurante du naphte.


  Le trio s’éloigne du navire.


  Le chef consulte sa boussole, fait un nouveau signe. Ils se remettent à nager, toujours par quinze mètres de fond, vers l’Eva, un joli petit yacht d’un peu plus de vingt mètres, doté de deux moteurs de deux cents chevaux, et qu’un homme seul suffit à manœuvrer en navigation hauturière. L’Eva a mouillé quinze jours auparavant à Tripoli où le trio des hommes-grenouilles a été engagé. On a alors fait route vers Es Sider.


  L’Eva attend les nageurs près de la côte, mais en dehors des installations portuaires, à environ trois milles du Caledonian.


  Quand les mines explosent, les trois hommes-grenouilles viennent de se hisser à bord du yacht.


  L’explosion est effrayante.


  Le Caledonian éclate littéralement sur l’eau. Des tonnes et des tonnes de mazout enflammé commencent à se répandre sur la mer.


  Au port d’Es Sider, les sirènes d’alarme se mettent à mugir et, progressivement, tous les moyens de sauvetage sont mis en action, mais ils ne peuvent pas faire grand-chose.


  Tout autour du malheureux pétrolier la mer brûle, interdisant toute approche. Le bâtiment, déchiré par quatre énormes brèches, s’enfonce de plus en plus dans les flots. Très vite l’action des sauveteurs se réduit à tenter de protéger le port du flot terrifiant de pétrole brut enflammé que les courants et les vents poussent lentement vers la côte.


  N’ont survécu de l’équipage que les matelots qui étaient en permission à terre.


  *


  Sur le pont de l’Eva, les trois hommes-grenouilles ferment les robinets de leurs bouteilles, se débarrassent des embouts et des masques.


  Le Caledonian rougeoie dans la nuit à quelques kilomètres d’eux ; ils gardent les yeux fixés sur le sinistre qu’ils ont provoqué, remplissant leurs poumons de l’air pur de la nuit. Les hurlements des sirènes du port leur parviennent distinctement.


  — Beau travail, les gars, dit une voix sur le pont.


  Ils tournent la tête.


  L’Eva est à l’ancre, tous feux éteints. Seule une lumière discrète brille au poste de pilotage. Elle suffit à dessiner la silhouette et à éclairer le visage de celui qui a parlé, le propriétaire du bateau, l’homme qui les a engagés. Il leur a dit s’appeler Ralf, et ça leur a suffi. A l’homme qui vous engage pour une mission périlleuse, qui fournit le matériel et les indications, qui promet cinq mille dollars à chacun, qui paie « cash » le tiers à la commande, on ne demande pas de précisions sur son état civil. On se contente de l’appeler Ralf. On encaisse l’acompte et on vient toucher le solde une fois le boulot terminé.


  Et le boulot était bien terminé.


  Ralf sourit.


  — Les dollars sont prêts, les gars, poursuit-il. Vous les avez drôlement mérités. Il y aura même une petite surprime et un coup à boire. D’accord ?


  — Sûr, disent les hommes en souriant à leur tour.


  La Libye a beau être l’un des pays arabes où le revenu national par tête d’habitant est le plus élevé, personne ne crache sur cinq mille dollars. D’autant plus que les saboteurs n’ont pas d’emploi fixe et ne figurent dès lors pas dans les statistiques officielles à partir desquelles on détermine le revenu national.


  — Allez vous changer, dit encore Ralf. Ensuite, nous réglerons nos comptes au salon, après quoi je vous reconduirai à terre avec le canot. Je préfère que vous retourniez à Tripoli par la route. Pas d’objection ?


  Les trois hommes haussent les épaules, uniquement désireux de toucher leur fric pour pouvoir le claquer à leur convenance. Ils ne tiennent pas essentiellement à participer à des croisières.


  A côté du poste de pilotage, sur tribord, s’ouvre l’escalier qui descend au salon. Une belle pièce bien meublée, tout acajou, avec de la moquette et des fauteuils de cuir. Du salon part une coursive qui permet d’accéder vers l’avant. A droite les cuisines et à gauche deux cabines pour un éventuel équipage. Les patrons sont logés à l’arrière.


  Les nageurs vont changer leurs vêtements de caoutchouc contre leurs effets civils dans une des cabines de bâbord avant.


  Pour être plus à l’aise, ils ont laissé la porte de la cabine ouverte.


  Ralf les y a suivis.


  Il n’est pas aisé de se débarrasser d’une combinaison d’homme-grenouille. Ça colle à la peau, ça serre, et il faut se tortiller sérieusement pour s’en extraire.


  Les hommes en sont à se dégager des manches, gênés aux entournures, mais plaisantant entre eux, tout réjouis à l’idée de palper incessamment un copieux paquet de dollars, lorsque Ralf sort de sous sa jolie veste blanche de yachtman un pistolet 9 mm à long canon. Les balles ne sont pas logées dans la crosse, mais dans un chargeur de double capacité adapté sous le canon. Cette arme peut être tenue à pleine main, et ressemble à une sorte de mitraillette de modèle réduit. L’extrémité du canon se prolonge d’un silencieux.


  Il est difficile de faire mouche avec un silencieux, mais, à deux mètres, quand on peut tenir le pistolet à deux mains, on touche la cible sans difficulté.


  Ralf tire six fois.


  Deux balles pour chaque gars.


  Ils les prennent en plein cœur avant d’avoir eu le temps de réagir, empêtrés qu’ils sont dans leurs vêtements de plongée. Ils s’effondrent sur le plancher de la cabine.


  Leur sang coule et commence à répandre une odeur fade qui, mélangée à celle de la cordite, a de quoi retourner un estomac un peu sensible.


  Ralf bondit de l’autre côté de la coursive, à la cuisine, où il sait trouver une bouteille de whisky entamée. Il boit à longs traits.


  Puis il revient à la cabine où il achève de dépouiller les corps de leur combinaison de plongée. C’est une rude besogne qu’il doit interrompre de temps en temps pour aller ressucer quelque réconfort au goulot de la bouteille d’Old Crow.


  A grand-peine, il transporte les trois cadavres dévêtus sur le pont de l’Eva.


  Le sang macule le sol de la cabine ; il y en a un peu au salon, mais les taches s’y remarquent à peine parce que la moquette est grenat ; le pont aussi est ensanglanté.


  Ralf décide qu’il lavera tout cela le lendemain.


  Il prend des ceintures de plongée, alourdies de gros morceaux de plomb, et en ceint les cadavres.


  Ainsi lestés, ils ne referont certainement pas surface avant d’avoir été sérieusement rongés et défigurés par les crabes et autres bestioles marines.


  Ralf met les moteurs en route.


  Le Caledonian continue de brûler. Les sirènes des bateaux de sauvetage hurlent toujours.


  Excellent. Tout le monde est trop occupé au large d’Es Sider pour s’inquiéter de la modeste Eva qui, à quelques milles du sinistre, s’apprête à appareiller en toute discrétion.


  Ralf vérifie encore une fois sur sa carte la route qu’il va faire, recalcule les caps, les heures.


  La sueur lui coule de partout. Il se débarrasse de son veston. Trop tachée cette veste. Il vérifie que les poches ne contiennent rien, le jette par-dessus bord, redescend à la cuisine, s’essuie avec un linge qui sert ordinairement à la vaisselle, achève la bouteille de whisky et remonte sur le pont où il actionne le treuil électrique qui relève l’ancre tout doucement.


  Ralf met le cap sur l’île de Malte.


  Il a décidé d’y faire escale, puis de revenir à Tripoli où la suite du programme exige sa présence.


  Ce n’est que lorsque son bateau a pris de la vitesse qu’il se détend un peu et ose regarder les trois cadavres qu’il a alignés sur le pont : nus, lestés, témoins muets à tout jamais, prêts à être basculés par-dessus bord.


  Ralf tient la barre pendant une heure.


  Les lumières de la côte d’Afrique ont disparu derrière lui. La mer est calme, le vent nul. Le cap est bien tenu, la barre à zéro. Il lâche la barre et descend au salon prendre une nouvelle bouteille de scotch, la débouche, la tête goulûment, puis revient sur le pont.


  Il est seul en mer.


  Il traîne alors les corps vers la poupe et les pousse à l’eau.


  Il y a un « plouf », puis un autre, à peine discernables à cause du bruit des moteurs.


  On ne discerne rien dans le sillage du bateau.


  Ralf ricane. Il est ivre.


  Il empoigne le troisième corps, celui du gars qui a remorqué le cylindre contenant les mines.


  Ralf ricane à nouveau. Il a touché l’argent pour payer les hommes-grenouilles. La mission a été exécutée, il pourra garder le fric et personne au monde ne pourra l’accuser d’avoir provoqué le naufrage et l’incendie du Caledonian.


  *


  A cet instant, Rita apparaît sur le pont.


  Depuis le début de la soirée, elle est restée vautrée sur le grand lit de la cabine principale, à l’arrière, assommée par la drogue qu’elle a l’habitude de prendre et que Ralf lui fournit complaisamment.


  Rita Bianchella est originaire de Tripoli, mais elle serait bien en peine de dire exactement qui étaient ses parents. Elle a vingt-deux ans, elle est très belle. Et elle est la maîtresse de Ralf.


  Les yeux vagues, à peine sortie des rêves où l’a plongée la drogue, elle regarde agir son amant.


  — Salaud ! dit-elle simplement, comme si elle constatait quelque chose plutôt qu’elle ne s’en indignait, quand elle voit Ralf basculer le troisième corps à la mer.


  — T’occupe, maugrée Ralf. Rends-toi plutôt utile. Change les pavillons. Nous redevenons américains.


  A la poupe de l’Eva flotte le pavillon libanais.


  Rita hausse les épaules et se penche sur un coffre dans le poste de pilotage.


  Elle en sort le pavillon américain.


  Comme dans un rêve, elle amène celui du Liban et envoie le pavillon U.S.


  L’Eva continue de filer ses vingt nœuds, dans la nuit, cap sur l’île de Malte.


  Ralf allume le poste radio émetteur-récepteur qu’il a à bord, tripote un peu les boutons et, quand il est certain d’être en ligne, émet :


  — Tante Bessy malade, opérée, perdue ; oncle Ralf en pleine forme.


  En poupe de l’Eva, la bannière étoilée des U.S.A. flotte gaillardement sous le regard vaseux de Rita Bianchella.


  CHAPITRE II


  — Messieurs, la séance reprend.


  De la tête, ils font tous un petit signe d’assentiment.


  Vingt minutes auparavant, deux d’entre eux ont demandé une suspension de séance : quelques coups de téléphone à donner pour savoir comment évoluent leurs affaires. Un autre tenait à confirmer à sa nouvelle conquête – une jeune danseuse bête, mince et fragile – qu’il la verrait ce soir-là.


  Ils sont six autour de la table.


  Le plus jeune a dépassé la soixantaine.


  Tout en eux et sur eux proclame non seulement la réussite et la richesse, mais encore l’opulence : rides atténuées par les massages, chaussures sur mesure, tempes bleutées, boutons de manchette en or massif, bronzage à mille dollars par jour au soleil de Californie, mains manucurées, complets à six cents dollars et surtout un certain maintien.


  Ils sont tous arrivés dans leur avion personnel. Cette discrète réunion de Wallingford, Vermont, a lieu dans une splendide demeure de style colonial mise à leur disposition pour la circonstance par un de leurs amis.


  Josuah Bradford préside. Avant de reprendre la parole, il allume un cigare dont le coût permettrait certainement à une pauvre famille des faubourgs de Chicago de vivre pendant trois jours.


  Aucun des six n’a de profession bien déterminée. Ils sont « dans les affaires », dans toutes sortes d’affaires, dans tant de conseils, de trusts, de cartels, de directions, de holdings et de concentrations qu’ils représentent vraiment la fine fleur du capitalisme américain, encore que leurs noms soient ignorés du grand public. Ils ne se produisent pas quotidiennement à l’avant-scène de l’actualité.


  Leur réunion, plus que discrète, peut évoquer celles que tiennent périodiquement les caïds du crime des U.S.A., autres tireurs de ficelles, dont les accords tendent à maintenir prospère la plus grande industrie américaine, celle du racket.


  Josuah Bradford reprend la parole.


  — Messieurs, nous avons tous eu l’occasion de nous exprimer longuement tout à l’heure, et je pense qu’il est inutile d’y revenir. Il s’agit simplement de voir si nous sommes d’accord pour agir et pour choisir les moyens d’action. Mais je vous rappelle que la prospérité des Etats-Unis, donc la nôtre, résulte en grande partie du fait que notre pays entretient et développe depuis de longues années une puissante industrie de guerre. Si l’effort que nous poursuivons dans ce domaine vient à être interrompu, ou sérieusement ralenti, cela se traduira par une recrudescence phénoménale du chômage et par des difficultés économiques énormes, entraînant des pertes inévitables qui découleront de la nécessité de convertir des industries de guerre en industries de paix. Ce marasme durera certainement des décennies. Le souhaitez-vous ?


  Les cinq autres remuent négativement la tête en silence.


  — Alors, conclut Bradford, ce que nous avons à faire est simple : dans l’intérêt des Etats-Unis, et dans le nôtre, nous devons nous employer à ce que l’industrie de guerre soit maintenue en pleine expansion.


  — Mais y a-t-il vraiment, demande l’un des participants, un risque de voir notre effort de guerre diminuer ?


  — Et comment ! affirme Bradford. Vous avez vu qu’on a déjà retiré certaines troupes du Viêt-nam. Cela peut être le prélude à une sérieuse diminution des effectifs sur les différents théâtres d’opération. Diminution des effectifs signifie pour nous moins d’armes, moins de munitions, moins d’avions, moins de véhicules, moins de rations alimentaires, moins de vêtements, moins de chaussures, mais plus de chômeurs qui devront être payés et entretenus par la collectivité.


  — Mais ne pourrait-on pas, du côté de la Présidence…


  — Non. La Présidence est soumise à des pressions terribles et contradictoires. Elle doit ménager la chèvre et le chou pour satisfaire la majeure partie de l’opinion. Nous devons agir nous-mêmes, en dehors de la Présidence, pour faire triompher notre idéal. Je vous rappellerai, à titre d’exemple, que la seule guerre du Viêt-nam coûte neuf cent cinquante dollars par seconde. Quelqu’un encaisse nécessairement ces dollars, n’est-ce pas ? Réfléchissez-y, messieurs, neuf cent cinquante dollars par seconde !


  — Mais, intervient celui qui a déjà parlé, la guerre du Viêt-nam ne coûte-t-elle pas aussi à notre pays un soldat et demi à l’heure ?


  Bradford le foudroie d’un regard glacé.


  — Je vous parle de choses sérieuses, dit-il seulement.


  Tout le monde se tient coi.


  — D’accord sur le fond, dit alors un autre participant. Mais les moyens ?


  Bradford sent qu’il tient son auditoire.


  — La première chose qui importe, dit-il, c’est d’empêcher une diminution des effectifs et de l’effort de guerre. Pour cela, il suffit de maintenir des foyers de troubles, ou de créer de nouveaux points chauds. Si les choses se calment au Viêt-nam, par exemple, et que cela donne envie à quelques écervelés de dissoudre des unités combattantes, il faut ailleurs une aggravation pour justifier le maintien sous les drapeaux de ces unités combattantes.


  — Logique, approuve quelqu’un.


  Josuah Bradford se ménage un temps de silence pour donner plus de poids à ce qu’il va dire.


  — La Libye ferait parfaitement l’affaire, ajoute-t-il.


  Les autres s’entre-regardent.


  — La Libye ? s’étonnent-ils.


  Bradford laisse errer un sourire sans joie sur ses lèvres minces.


  — J’imagine que personne ici n’ignore où se trouve la Libye, dit-il. C’est grand, c’est désert, mais ça ruisselle de pétrole. Depuis la fermeture du canal de Suez, toutes les compagnies pétrolières s’approvisionnent en Libye, brusquement devenue le plus grand fournisseur de naphte après les Etats-Unis.


  — Quel régime politique, en Libye ? demande un des participants.


  — Royauté, népotisme et corruption, renseigne Bradford. Un pays où pourrait facilement se produire un coup d’Etat, et qui est convoité soit par le communisme, soit par l’arabisme, soit par une dictature militaire nationale. Ennemis de toute dictature, communiste ou autre, les Etats-Unis se doivent d’assurer la paix et la liberté en Libye et de défendre aussi nos intérêts, qui sont dans les pétroles, et la vie de nos concitoyens qui habitent là-bas. Car vous savez que nous disposons d’une base militaire, près de Tripoli, Wheelus Field, où vivent près de dix mille Américains. Si donc des incidents annonciateurs de troubles plus graves éclataient en Libye, il serait tout naturel que nous maintenions en alerte de forts contingents militaires toujours prêts à prendre pied dans le pays pour y défendre les libertés démocratiques. L’effort de guerre se poursuivrait ainsi.


  — Très bien, Josuah, dit l’homme qui a téléphoné à sa danseuse lors de la suspension de séance. Mais nous ne pouvons pas agir nous-mêmes.


  — Evidemment. Nous serons certainement amenés à financer certaines opérations, et il est possible que cela soit coûteux. Je voudrais être certain de pouvoir compter sur votre appui illimité quant à cet aspect des choses.


  Ils approuvent tous sans hésitation.


  — Ceci étant acquis, dit alors Bradford visiblement satisfait, je puis vous révéler quelque chose de très important propre à apaiser certainement vos inquiétudes si vous en avez encore. Pour nos opérations en Libye, nous pouvons compter, sinon sur la collaboration effective, du moins sur la bienveillante neutralité de la C.I.A.{1}


  Les autres se regardent, un peu suffoqués.


  — Je comprends votre étonnement, reprend Josuah Bradford. Vous savez que la C.I.A. est devenue un véritable Etat dans l’Etat et qu’elle entretient en permanence plus de cent cinquante mille agents dans le monde entier. L’Agency est notre fer de lance dans la lutte contre le communisme. Vous n’ignorez pas non plus que la C.I.A. pratique une politique qui n’est pas toujours en pleine harmonie avec celle que prône la Présidence{2}. En ce qui concerne la Libye, la C.I.A. poursuit les mêmes objectifs que nous.


  — Ils vont travailler pour nous ?


  — Non. Ils décideront eux-mêmes de leurs interventions, mais ne nous mettront pas, en tout cas, les bâtons dans les roues en ce qui concerne les nôtres, et ils nous apporteront leur collaboration à l’occasion. Satisfaits, messieurs ?


  Ils approuvent.


  — Mais en ce qui nous concerne, quels sont vos plans ? demande l’un des cinq.


  — Ce ne sont plus des plans, triomphe Josuah Bradford. Nous sommes déjà passés à l’action.


  Il sort un papier de la poche de son veston.


  — Je vous dois quelques explications, messieurs. J’étais persuadé, en provoquant cette réunion au sommet, que nous tomberions tous d’accord en ce qui concerne la nécessité vitale où nous nous trouvons de créer ou d’entretenir des foyers de troubles dangereux au-delà des mers. C’est d’ailleurs pourquoi j’ai déjà pris contact avec la C.I.A. Mais en ce qui concerne la Libye elle-même, je tenais à vous présenter des choses concrètes, et non pas seulement à vous entretenir de vagues projets. J’ai trouvé un homme de confiance pour nous représenter là-bas. J’ai voulu le mettre à l’épreuve pour vous démontrer par des faits que nous pouvions compter sur lui. Cette note que j’ai là, messieurs, est un message radio que je viens de recevoir qu’on m’a remis peu avant le début de cette réunion. Il dit : « Tante Bessy malade, opérée, perdue ; oncle Ralf en pleine forme ». Je ne veux pas vous faire languir, messieurs. En clair, ce texte signifie qu’un pétrolier américain, bourré de mazout jusqu’aux sabords, a été incendié et coulé dans les eaux territoriales libyennes. C’est un grave préjudice qui nous est causé, messieurs, une atteinte à notre souveraineté. Cet incident démontre bien qu’en Libye les forces militaires et policières ne sont pas en mesure d’assurer la sécurité des gens et des biens contre les attaques sournoises des communistes.


  — Qui dit que les saboteurs sont communistes ? demande l’amoureux de la danseuse.


  — Tous les journaux le diront demain, messieurs. Car là est notre force. Notre homme de confiance en Libye, celui qui vient de m’annoncer la mort de Bessy, est un journaliste de valeur, correspondant permanent d’une importante agence de presse. Non seulement il agira en notre nom, mais il se chargera de donner aux plus importants journaux du monde entier une interprétation des faits qui agira sur l’opinion mondiale dans un sens favorable à nos intérêts.


  — Et à ceux de la nation, disent en chœur les cinq autres, en se levant et sans rire.


  CHAPITRE III


  — Dès que Matt sera arrivé, vous lui direz de passer à mon bureau, dit le colonel Carlson à Lina, sa secrétaire.


  On ne peut mieux définir le colonel Carlson qu’en disant qu’il est gris. Il a le cheveu grisonnant, dru, taillé court, des yeux gris qui ont tendance à se cacher sous d’épais sourcils de même teinte. Et il est toujours vêtu de gris depuis qu’il a quitté l’uniforme.


  Pas très grand, il a les épaules larges, lourdes et carrées d’un joueur de football. Il se dandine légèrement en marchant, comme s’il devait écarter un obstacle à chaque pas. Il fait un peu penser à un bulldozer. Ses soldats, jadis, l’avaient d’ailleurs surnommé Bull Carlson, ce qui ne lui avait pas déplu. En réalité, il se prénomme Joseph, mais il n’aime pas qu’on le sache.


  Il a le visage buriné des vieux baroudeurs. Il a eu pour foyer tous les théâtres d’opération où l’armée des Etats-Unis a jugé bon d’intervenir. Il était lieutenant-colonel, et venait juste d’atteindre la cinquantaine quand on l’a fait venir à Washington pour lui expliquer ce qu’on attendait désormais de lui. Il a accepté. On l’a alors nommé colonel.


  A Washington, il dirige un service difficile à définir. C’est une organisation très indépendante, qui n’a en fait d’ordres à recevoir que de quelques huiles du Pentagone. Un service très largement subsidié, sorte de compromis entre la C.I.A. et le F.B.I. On lui confie essentiellement des missions discrètes, difficiles et dangereuses. Ce service n’ayant aucune existence officielle, le Gouvernement peut trouver pratique de le désavouer sans scrupule en cas de complications diplomatiques, lesquelles menacent constamment les agents du colonel Carlson.


  L’homme qu’il attend, Matt, est l’un d’eux. Frankie Matthews est même son agent principal. Seul le colonel Carlson lui dit « Matt », les autres l’appellent Matthews, Franck, Frankie ou chéri, selon leur degré d’intimité avec lui.


  Quand le colonel Carlson lui dit d’introduire Matt sitôt son arrivée, Lina répond :


  — Il est déjà là, monsieur ; il attend au secrétariat.


  Lina ne dit jamais « colonel » à son patron qui le lui a formellement interdit. Carlson apprécie beaucoup sa secrétaire. Lina est bien faite, élégante, discrète, compétente et efficace. Carlson n’aime pas les femmes en général. En tout cas, il ne veut pas qu’elles soient mêlées à ses affaires. Il ne veut être l’officier que des hommes. « Je ne suis pas le colonel des nanas », maugrée-t-il de temps en temps.


  — Dites-lui de venir et apportez-nous du café, demande le colonel Carlson.


  — Bien, monsieur.


  Juste à ce moment, Frankie Matthews entre dans le bureau après avoir à peine frappé. Sans doute était-il las de faire antichambre.


  — Pour moi, ajoutez un peu de whisky dans le café, Lina, si vous voulez bien, précise-t-il en souriant.


  — Bien, monsieur, répète Lina imperturbable.


  Les deux hommes regardent la secrétaire quitter la pièce. Sa démarche est un enchantement, ses hanches rondes roulant doucement au-dessus de ses longues jambes, mises en valeur par une minijupe d’un bleu ardent.


  — Bonjour, mon colonel, dit alors Frankie Matthews.


  — Bonjour, Matt.


  Matthews prend place avec désinvolture dans le fauteuil de cuir noir en face de Carlson, étend ses longues jambes et allume une cigarette.


  Frankie Matthews a connu Carlson (qui n’était pas alors colonel) sur les champs de bataille. Il venait de terminer ses études d’ingénieur à l’Université quand il a été appelé sous les drapeaux. Il y a gagné quelques galons et décorations dont il n’est pas plus fier que ça, des cicatrices aussi qui font se pâmer les amies qu’il invite dans sa garçonnière de Constitution Avenue, à Washington, quand elles les découvrent sous l’épaisse toison noire qui lui recouvre la poitrine et les cuisses.


  Frankie Matthews a à peine dépassé la trentaine. Il mesure un peu plus d’un mètre quatre-vingts et pèse cent soixante livres de muscles et d’os. Il a les cheveux noirs, très courts, séparés par une raie à gauche, les tempes déjà grisonnantes, les pommettes fortement marquées, héritage certain de ses ancêtres indiens de la tribu des Hurons, et d’étranges yeux bleu-vert qui changent de couleur selon les sentiments qui l’animent.


  Ce jour-là, il a les yeux bleus, signe qu’il est de bonne humeur. Il est même très détendu. Le colonel s’en rend compte immédiatement, car Franck, à peine installé dans son fauteuil, ôte machinalement ses chaussures et ses chaussettes. C’est sa manie. Dès qu’il se sent bien, il se déchausse. Il trouve dommage d’écraser d’épaisses moquettes coûteuses avec des semelles épaisses, alors qu’il est si agréable de les fouler pieds nus.


  Le colonel Carlson ne s’en formalise pas. Il exige de ses hommes des qualités qui n’ont rien à voir avec leurs petites manies. Et il apprécie les qualités de Franck. Quand Matthews a été démobilisé, il s’est trouvé complètement perdu dans la vie civile qu’il n’avait jamais eu l’occasion de connaître vraiment. Carlson, qui venait de recevoir la direction de ses services spéciaux, lui a alors fait signe. Ils travaillent ensemble depuis. Matthews apprécie cette vie souvent dangereuse qui lui permet de s’exprimer librement et de vivre confortablement.


  Lina arrive, portant un plateau chargé d’un pot à café, de deux tasses, de sucre et d’un petit flacon de whisky. Elle regarde sans sourciller les doigts de pied de Franck qui frétillent sur la moquette, pose le plateau sur le bureau de son patron et s’éclipse.


  A nouveau, les deux hommes la suivent du regard.


  Carlson tousse pour s’éclaircir la voix.


  — J’ai du travail pour vous, Matt.


  — Imaginez-vous, mon cher colonel, que je m’en doute un peu. Si vous m’avez convoqué au bureau, ce n’est probablement pas pour vous enquérir de ma santé. Aussi, j’ai décommandé mes rendez-vous et préparé ma valise. Je suis prêt à partir, mon colonel.


  — Tant mieux, Matt, car je désire effectivement que vous partiez dans les plus brefs délais.


  — Destination ?


  — Libye. Je vais vous résumer tout ça. La Libye est un immense désert, trois fois grand comme la France. Pendant la Seconde Guerre mondiale, de terribles batailles de chars entre Anglais et Allemands y ont été livrées. Depuis 1951, c’est un royaume. Pays phénoménalement pauvre, avec un peu plus d’un million d’habitants. Tout a brusquement changé ces dernières années. On y a découvert des gisements de pétrole d’une telle importance que la Libye en est devenue le premier pays producteur après les Etats-Unis.


  — Il s’appelle comment, le roi ?


  — Idris, et il a quatre-vingts ans.


  Matthews se ressert du café.


  — Naturellement, poursuit Carlson, tout le monde s’intéresse maintenant à la Libye. A titre d’exemple, je vous signale que les quinze plus importantes compagnies pétrolières du monde y ont établi un siège. Mais il y a deux pays privilégiés parce qu’ils ont conclu des accords avant la découverte du pétrole. Pays n° 1 : l’Angleterre, qui dispose du port de Tobrouk, le seul qui soit vraiment bien aménagé. Les Anglais contrôlent tout le trafic aérien et dirigent pratiquement l’armée et l’administration. Pays n° 2 : les Etats-Unis, qui disposent près de Tripoli de la base de Wheelus Field, laquelle est presque un Etat dans l’Etat.


  — C’est grand ?


  — Wheelus Field ? Officiellement cinq à six mille Américains. En fait, près de dix mille. Une petite ville américaine créée de toutes pièces dans le désert. Soit dit en passant, les Libyens n’aiment pas beaucoup notre camp de Wheelus qui vit absolument en vase clos. Même la nourriture vient des Etats-Unis. Wheelus a sa propre station de radio et de télévision. Tout ce que la base donne aux Libyens, ce sont les boîtes de conserves vides. Elles s’entassent par millions dans le désert. Les indigènes appellent ces dépôts les cimetières américains.


  — Il y a des traités ?


  — Bien sûr. Il y a des traités entre la Libye et l’Angleterre, entre la Libye et les Etats-Unis. Mais les clauses n’en ont jamais été publiées. Nous sommes solidement établis là-bas et, grâce à Wheelus Field, nous pouvons défendre les intérêts de nos sociétés pétrolières.


  — Je comprends qu’il soit nécessaire de les défendre. De telles réserves de pétrole doivent susciter pas mal de convoitises.


  — Exact, Matt. Et c’est facile à comprendre. D’abord, il y a l’Egypte, pays limitrophe, qui perd des millions de dollars chaque année depuis la fermeture du canal de Suez et qui s’intéresserait volontiers à ce pays considéré comme partie intégrante du monde arabe. Et puis il y a l’U.R.S.S. qui aimerait bien s’adresser à la Libye pour ravitailler en carburant l’immense flotte qu’elle entretient désormais en permanence en Méditerranée. Sans compter que, vu la richesse qui est subitement tombée sur le pays grâce au pétrole, il doit bien se trouver un quarteron de colonels prêts à renverser le roi pour prendre sa place.


  — La grande pagaille, en somme. Mais à quel titre cela nous concerne-t-il ?


  — J’ai été convoqué au Pentagone. Matt. A la réunion assistaient des gens qui touchent de très près à la Présidence. On craint que des troubles n’éclatent en Libye, qui pourraient rendre caducs nos traités, mettre en cause l’existence même de Wheelus Field, empêcher nos compagnies de défendre leurs intérêts économiques, et donner au monde non démocratique une base de toute première valeur en Méditerranée.


  — Ce genre de travail n’est-il pas du ressort de la C.I.A. ?


  — La C.I.A., Matt, soit dit entre nous, a plutôt la mauvaise habitude de semer la pagaille que de rétablir l’ordre. Ce sont nos services qui doivent essayer de savoir ce qui se passe exactement là-bas.


  — O.K. ! mon colonel. Existe-t-il déjà des troubles, ou ma mission consiste-t-elle à les prévenir.


  — Il y a déjà eu quelques incidents sans grande portée, puis un gros coup il y a trois jours. Un super-pétrolier américain, le Caledonian, qui venait de faire le plein, soit cent cinquante mille tonnes de brut, a été miné. Il a sauté, a coulé, et tout le mazout a pris feu. C’est à partir de cet attentat que vous allez mener votre enquête. Il faut savoir qui travaille contre les Etats-Unis en Libye, Matt.


  — Puis-je compter sur quelqu’un là-bas ?


  — Non, vous travaillerez seul. Il y a des agents de la C.I.A. à Tripoli, à Benghazi, à Tobrouk et à Beida, la nouvelle capitale. Mais le Pentagone et la Présidence préfèrent nous voir agir en dehors de l’Agency. Je m’arrangerai avec le commandant de Wheelus Field pour que vous puissiez utiliser les installations radio si vous avez quelque chose d’urgent à me communiquer.


  — O.K. ! patron. Je pars demain.


  — Oui, Matt. Lina vous donnera votre billet d’avion et de l’argent. Pas de couverture spéciale. Depuis la ruée vers le pétrole, des centaines d’individus débarquent tous les jours à Tripoli, pour y vendre quelque produit. Vous serez l’un d’eux.


  Quand Lina lui remet son billet d’avion, Franck lui demande de passer avec lui sa dernière soirée à Washington. Elle accepte.


  CHAPITRE IV


  L’après-midi est très avancé lorsque l’avion de Matthews atterrit à l’aérodrome Idris, à environ vingt-cinq kilomètres de Tripoli. Franck peut aussitôt vérifier l’exactitude des renseignements que lui a fournis le colonel Carlson. Ce sont vraiment les Anglais qui contrôlent tout le trafic aérien. Parmi les employés libyens à la peau mate, on distingue facilement les fils d’Albion aux cheveux clairs et aux joues rougies par le soleil africain. La plupart, déjà marqués par le climat, travaillent à un rythme qui n’a vraiment rien d’agressif. En Libye, à cause du soleil, on ne s’agite un peu que le matin. Après la sieste, on se prépare tout doucement à penser aux occupations du lendemain.


  Les formalités douanières terminées, Frankie se met en quête d’un taxi pour se rendre en ville. Il n’a guère de peine à en trouver. A peine sorti des bâtiments de l’aéroport, il est assailli par une quinzaine de chauffeurs se bousculant pour lui proposer leurs services, criant, gesticulant, vantant les mérites de leur voiture, pendant que d’autres s’en vont déjà avec leur chargement de touristes ou d’hommes d’affaires, faisant gémir leurs pneus et hurler leurs klaxons. Rien que des belles voitures : Cadillac, Mercedes, Humber, quelques Peugeot.


  Un chauffeur se détache du lot. Très décontracté, sans la moindre explication, il s’empare des deux valises de Franck et les porte vers son véhicule. Franck hausse les épaules, lui emboîte le pas. Le bonhomme a une quarantaine d’années, est plutôt rondouillard. Epaules rondes et jambes un peu arquées. Il ouvre le coffre de son véhicule, y fourre les valises. Matthews ne peut s’empêcher de sourire. Le taxi n’a rien de la « belle américaine ». Cette Lancia a dû voir passer les armées de Rommel. Son vernis, bleu marine à l’origine, a perdu son éclat, et le soleil fait apparaître par endroits des plaques verdâtres. Frankie comprend que son chauffeur doive faire preuve d’autorité pour trouver de la clientèle. Jamais un touriste conscient et organisé n’opterait de son plein gré pour un tel tacot.


  L’homme lui ouvre la portière. Sourire sympathique, teint foncé, yeux bruns, grosses moustaches noires et belles dents. L’intérieur de la voiture est vieux, rapé, élimé, mais propre. La portière refermée révèle qu’elle a du jeu, mais elle tient. Le chauffeur s’est glissé sous le volant. Toutes vitres baissées, il lance le moteur qui fait un drôle de bruit. Le véhicule démarre pourtant à la première sollicitation.


  La route qui mène à la ville est belle. Un vent frais souffle de la mer, apportant une odeur purificatrice, si l’on ose dire, bien différente de celle qui flotte autour de presque tous les ports de la Méditerranée et qui évoque le poisson avarié.


  Le chauffeur conduit comme on le fait au Proche-Orient : un bras pend négligemment à la portière et sert à indiquer ses intentions, mais à l’usage des seuls initiés. Pour le reste, le klaxon mugissant et qu’Allah reconnaisse les siens.


  La tête est tournée vers l’arrière, pour la conversation.


  — Américain ? demande le chauffeur.


  — Oui, dit Franck. Ça se voit ?


  — Non, mais ça se devine aux valises. Dans les affaires ?


  — Oui, dans les affaires.


  Les questions du conducteur de cette vieille Lancia ne gênent pas Franck.


  — Pétrole ?


  — Non, je viens vendre à ceux qui tirent leurs revenus du pétrole.


  Le chauffeur rit de toutes ses dents.


  — C’est bien, ça, commente-t-il.


  — Dites donc, vous n’avez pas de compteur à votre taxi ? enchaîne Franck qui vient de remarquer le détail.


  — Non, dit l’autre. Pourquoi ?


  — Juste une remarque comme ça, en passant. Comment calculez-vous le prix de la course ? A la tête du client ?


  — Il y a de ça, admet le chauffeur tout épanoui. Par exemple, vous, vous me plaisez bien. Alors, je ne vous prendrai pas cher. Et puis, ça dépend d’un tas d’autres choses : si ma femme a été gentille, si elle ne m’a pas réclamé trop d’argent, si les gamins vont bien.


  — Et avec votre patron, vous vous arrangez comment ?


  — Je suis patron, monsieur. Le taxi est à moi.


  Ce singulier chauffeur de taxi se met à lui raconter sa vie sans cesser d’insulter ceux qui ne roulent pas à sa convenance, de balancer son bras par la portière, de klaxonner à grands coups et de tourner la tête vers son passager.


  Il s’appelle Angelo Passavanti, est originaire d’Ombrie, en Italie. Tout gamin, il est venu en Libye avec ses parents dans les années trente, quand l’Italie a commencé à coloniser le pays. Et puis il y a eu la guerre. Ses parents sont morts, les Italiens ont été chassés. Mais beaucoup sont restés parce qu’ils considèrent la Libye comme leur patrie. Les Libyens sont débonnaires. Ils en ont vu d’autres, en matière d’invasions.


  — Vous comprenez, dit Angelo, ils ont regardé passer des empires depuis l’Antiquité : Carthage, César, les légions de Caton, Bélisaire, les bersaglieri, l’Afrikakorps et Montgomery. Ça ne les impressionne plus. Les envahisseurs passent, eux sont toujours là. Moi, je suis presque né ici et je m’entends bien avec eux.


  Angelo a épousé une fille d’émigrés italiens. Ils ont trois enfants. La vie est belle. Il fait beau sauf quand souffle le pénible vent du désert. Bien sûr, il aimerait gagner un peu plus pour pouvoir s’acheter une autre voiture plus moderne. En attendant, la Lancia tient encore le coup, malgré quelques ennuis périodiques avec les pistons, la suspension et, parfois, la carrosserie.


  — Au fait, demande tout à coup Angelo, je vous conduis où ?


  — Hôtel Excelsior, précise Frankie Matthews.


  — Chez les espions, dit Angelo, rigolard.


  Etonné, Frankie lève les sourcils.


  Angelo lui explique alors que pendant le conflit franco-algérien bien des affaires se sont traitées en Libye. Des fugitifs y ont trouvé refuge, des passeurs d’armes y ont préparé leurs opérations. L’hôtel Excelsior était alors le rendez-vous de tous ceux qui vivaient dans l’ombre. On avait même failli y assassiner Ben Bella. On peut encore voir sur le chambranle d’une porte la trace des balles qui l’ont manqué de peu.


  — C’était le bon temps, conclut le chauffeur. Maintenant, c’est moins drôle.


  — Pourquoi ? demande Franck.


  — Parce que le jeu est faussé par le pétrole et par l’argent. Avant, c’était un peu comme un roman de chevalerie, si j’ose dire. Quelques charognards, mais on savait à qui on avait affaire. Maintenant, ça devient dangereux. Il y a des gens qui semblent vouloir foutre la pagaille un peu partout, et j’ai peur que ça finisse mal pour tout le monde.


  Angelo continue de parler. Franck se demande si ce chauffeur, qui semble bien connaître le pays, ne pourrait pas lui être de quelque utilité.


  — Arrêtez-vous, lui ordonne-t-il.


  Passavanti obtempère.


  Ils sont arrivés en ville et roulent dans la rue AI Istiklal. A la terrasse d’un café, ils prennent place sur des chaises de rotin. Des garçons en veste blanche s’affairent autour des percolateurs. Héritage italien. Les expresso se débitent sans arrêt. Dans la rue, les passants déambulent lentement, vêtus à l’européenne pour la plupart, quelques-uns drapés dans la longue toge de laine, et coiffés de la petite chéchia.


  Ils commandent deux cafés.


  — Vous n’êtes pas trop pressé ? demande Matthews.


  — C’est vous qui payez la course, patron, répond simplement Angelo, savourant son café avec un plaisir visible.


  — Vous m’avez bien dit que vous faites le taxi à votre compte.


  — C’est vrai.


  — J’ai pensé que, pendant mon séjour ici, j’aurai constamment besoin de me déplacer. Plutôt que de changer trois ou quatre fois de taxi par jour, il serait préférable que j’en aie un à ma disposition en permanence. Qu’en pensez-vous, Angelo ? Vous êtes indépendant. Accepteriez-vous de ne travailler que pour moi pendant mon séjour ici ?


  — Moi, je veux bien, si vous me faites des conditions honnêtes. Et si vous ne critiquez pas Lina.


  — Lina ?


  — Lina, c’est ma voiture. C’est une bonne travailleuse, mais, évidemment, elle n’est pas de ce matin. Alors, il ne faut pas lui reprocher de ne pas être une Cadillac de l’année.


  — Je ne lui reprocherai rien du tout tant qu’elle me transportera là où je veux aller. Et je ne vous reprocherai rien non plus si vous acceptez d’être à ma disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre, si vous acceptez dix livres{3} par jour en plus des frais d’essence, et si, par vos connaissances du pays, vous facilitez mon travail.


  Angelo Passavanti réfléchit.


  — D’accord pour dix livres, dit-il, mais je ne vous facturerai pas l’essence, mais les kilomètres.


  — O.K. ! dit Franck.


  Le soir tombe. Ils recommandent du café, après quoi Angelo, au volant de Lina, conduit Franck à l’hôtel Excelsior.


  — Il faut que je sois demain à Benghazi, dit Franck en prenant congé de son chauffeur. Départ d’ici à huit heures. Ça ira ?


  — Tu es le patron, dit simplement Angelo. Tu commandes. Je serai là à huit heures.


  *


  Entre Tripoli et Benghazi, la route qui longe la mer est maintenant très belle. On y roule vite. Mais il faut quand même la journée pour faire le trajet. Frankie Matthews n’a rien de particulier à faire à Benghazi, mais il a l’intuition que son chauffeur, Angelo, avec ses connaissances du pays, pourra lui être utile. Partout au monde, les chauffeurs de taxi sont d’excellentes sources d’information, si on sait les utiliser. Ils voient et enregistrent une foule de choses qui échappent au commun des mortels.


  Avant de se quitter, ils ont, autour d’un dernier verre pris au bar de l’Excelsior, décidé de s’appeler par leurs prénoms.


  *


  Ils ont roulé toute la matinée.


  Il fait un temps merveilleux. La mer sent toujours bon et frais. Un peu avant midi, quelques nuages se sont accrochés aux sommets de collines, dans l’intérieur. Angelo les a regardés et, comme les paysans libyens, il a haussé les épaules. Jamais de tels nuages n’ont apporté la pluie.


  La chaleur est accablante.


  Ils ont mangé dans un modeste ristorante. L’occupation italienne a quand même laissé des traces. Les pâtes y sont excellentes.


  Ils passent près des installations portuaires d’Es Sider.


  — Oh ! Angelo, dit alors Matthews, n’est-ce pas ici qu’un pétrolier a coulé, ou a sauté, ces jours derniers ?


  — En effet, Franck, répond l’italien.


  Son bras gauche, qui pend à la portière, se tend nonchalamment vers la mer.


  — Un gros pétrolier américain, le Caledonian. Il est par le fond au large. Dans quelques minutes, il sera visible. Enfin, les superstructures dépassent un peu la surface de l’eau.


  — Il était plein ?


  — Chargé à ras, patron. Et tout le mazout qui n’a pas brûlé embourbe la côte. Les demandes d’indemnités ne seront pas piquées des vers. Ceux qui ont voulu semer la pagaille ce coup-ci ont réussi.


  — Vous m’avez déjà dit hier, Angelo, qu’on veut semer la perturbation en Libye. Je ne vois pas le rapport avec le Caledonian.


  — Moi, je vois. Parce que je sais.


  — Que savez-vous ?


  — Comment on fait sauter un bateau.


  Angelo s’absorbe dans sa conduite.


  Au sortir d’un virage, les superstructures du pétrolier coulé apparaissent. Tout autour, la mer est irisée de mazout.


  — Vous croyez qu’on l’a fait sauter ? demande Franck.


  — Ecoutez, Franck, dit Angelo, je connais ce dont je parle. J’ai été homme-grenouille avant de piloter un taxi. J’ai eu des instructeurs italiens. Pendant la dernière guerre, les Italiens n’ont pas été des héros, d’accord. Mais sous l’eau, ils étaient champions. Les premiers nageurs de combat qui ont réussi à faire sauter les bateaux ennemis dans les ports étaient italiens. Ils avaient la technique. Cette technique, je la connais. Un pétrolier peut sauter, par suite d’un accident à bord. Mais quand on veut faire sauter un bateau à coup sûr, il faut savoir où placer les charges. Il y a des points de rupture. Puisque le Caledonian s’est cassé en trois, on a nécessairement placé des mines aux endroits vulnérables. On l’a donc coulé.


  — Mais pourquoi ?


  — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Quelqu’un a certainement eu intérêt à le couler.


  — Qui ?


  — Allah seul le sait, Franck. Tout ce que je peux affirmer c’est qu’on l’a coulé, ce Caledonian.


  — Qu’ont dit les journaux locaux ?


  Angelo éclate de rire. Ce faisant, il évite de justesse la collision avec une Buick qui venait à sa rencontre.


  — Les journaux d’ici ? Qu’entendez-vous par-là ? Il y a trois feuilles qui paraissent en arabe, et un journal italien. Ils donnent surtout des nouvelles de la santé du roi, l’horoscope et les prévisions météo. Qui aurait l’idée de lire ces journaux-là ? Quant aux hebdomadaires en langue anglaise, ils parlent surtout de religion, de la famille et des recettes de cuisine.


  — J’ai pourtant lu quelque chose à propos du Caledonian.


  — Dans les journaux étrangers, peut-être. Il y a à Tripoli un de vos compatriotes qui travaille pour une grande agence. C’est probablement lui qui a pondu un article. Vous le connaissez ?


  — Non. Qui est-ce ?


  — Un certain Ralf Moran. Un type assez remuant, que je n’aime pas parce que c’est un traître.


  — Un traître ?


  — Enfin, je ne devrais pas m’exprimer ainsi. Mais il est d’origine italienne. C’est un Sicilien. Il s’appelle Rodolfo Morandi, est allé aux Etats-Unis où il s’est fait naturaliser américain. Il est devenu Ralf Moran, puis est venu s’établir à Tripoli comme correspondant de presse.


  Frankie Matthews n’insiste pas. Le taxi continue de rouler vers Benghazi.


  Franck n’avait aucune raison majeure de se rendre à Benghazi.


  Mais, en y allant en taxi, il devait nécessairement passer à Es Sider.


  Il désirait avoir l’opinion d’un homme de la région sur ce qui était arrivé au Caledonian.


  *


  À Benghazi, il prend ses quartiers, ainsi qu’Angelo, à l’hôtel Bérénice, tout à la fois hôtel, casino, restaurant et cabaret. Un peu Far West parce que viennent là, en jeep ou en Land-Rover, tous les prospecteurs de pétrole, cols ouverts et poches bourrées de fric, prêts à payer deux cents francs la bouteille de champagne pour éblouir les serveuses.


  Ils dorment bien.


  Le lendemain, jeudi, est veille de fête parce qu’en Libye musulmane, le jour de repos hebdomadaire est le vendredi.


  CHAPITRE V


  — Je veux voir ça, dit Frankie Matthews.


  Ce jeudi matin, il prend son petit déjeuner au Bérénice, à Benghazi. Petit déjeuner typiquement libyen : la zoumita, un grand bol d’orge grillée sérieusement épicée. Ça gonfle un peu l’estomac, mais ça tient. Franck lit l’un des quotidiens du pays où, selon Angelo, il n’est question que de la santé du roi et des prévisions du temps.


  Passavanti prend aussi son petit déjeuner.


  Il a dit vrai : le journal ne donne que des informations anodines. Un entrefilet annonce la très proche visite en Libye d’un sénateur américain.


  Frankie a d’abord rigolé. Il connaît le coup des sénateurs qui aiment se faire inviter en Europe, en Asie ou en Afrique dans les pays qui émargent au budget américain. Ils sollicitent ces invitations et, quand ils les ont reçues, ils essaient de faire croire que ça les dérange dans leur travail, mais que, n’est-ce pas ? ils ne peuvent refuser puisqu’on insiste pour qu’ils viennent et que c’est dans l’intérêt général. Ils se déplacent alors en grande pompe, renseignent discrètement les journaux, accordent des interviews, disent du bien de ceux qui les hébergent et se font rembourser leurs menus frais par le Trésor.


  Le journal révèle que le sénateur américain J.-J. Spellman est attendu en Libye, sera reçu par le roi, visitera la base de Wheelus Field, inaugurera une école enfantine et se recueillera sur les champs de bataille de la dernière guerre, lieux de pèlerinage que l’on conserve soigneusement.


  Il faut se rappeler les faits. En juin 1942, le maréchal allemand Rommel se rend maître de la Libye, fonce vers l’est, franchit la frontière égyptienne, menace Alexandrie, puis piétine, faute de ravitaillement. Les Anglais se ressaisissent, puis, en novembre, passent à la contre-attaque. Montgomery à leur tête, ils repoussent Rommel et ses divisions blindées, reprennent Tobrouk, Benghazi, puis Tripoli. Le désert est parsemé de milliers de carcasses de tanks, de châssis de voitures, d’affûts de canons.


  On conserve tout ça avec soin.


  Tout ce matériel abandonné dans les sables est émouvant.


  Le sénateur américain J.-J. Spellman va donc visiter le théâtre des combats de Beni Ulid, rendre hommage aux morts et dire du bien de la démocratie.


  Frankie Matthews a d’abord rigolé, puis a décidé de voir ça.


  — C’est où, Beni Ulid ? a-t-il demandé à Angelo.


  — Dans le désert, à l’intérieur au sud de Tripoli. Un coin classique à montrer aux touristes.


  — Nous irons samedi, Angelo.


  — Comme vous voulez, patron. C’est vous qui financez les déplacements de Lina.


  *


  Un soleil écrasant chauffe le désert de Tripolitaine aux innombrables dunes de sable.


  La brise fraîche venue de la mer a cédé la place au vent brûlant du désert, le terrible ghibli jailli des fournaises du sud.


  Franck observe le champ de bataille avec ses centaines de squelettes d’engins motorisés, mais aussi de grandes tentes où l’on peut, à l’abri, déguster les rafraîchissements offerts par le gouvernement.


  Une foule immense est venue là en l’honneur du sénateur américain J.-J. Spellman.


  Franck et Angelo se sont assis sur le toit de la vieille Lancia pour mieux voir.


  Le roi Idris n’ayant pu venir, deux de ses ministres encadrent le sénateur qui, après la visite du cimetière guerrier, se tient, ravi et congestionné, sur une estrade d’où il va suivre le spectacle offert en son honneur, une espèce de fantasia. Des Libyens à dos de dromadaire manœuvrent sur fond de sable, simulant des attaques, criant et tirant des coups de fusil en l’air.


  La foule hurle parce qu’elle aime ça.


  Le sénateur Spellman gesticule beaucoup, malgré la chaleur, pour que tout le monde remarque que c’est en son honneur que se déroule la fête.


  Durement secoués par la course chaloupée de leurs montures, les participants de la fantasia tirent sans discontinuer.


  Soudain, le sénateur Spellman s’écroule.


  Frankie Matthews n’est qu’à une centaine de mètres, presque en face, séparé du sénateur par la lice où évoluent les chameliers libyens, espace délimité par l’estrade et les carcasses démantelées des tanks. La poussière soulevée par le trot des dromadaires ne s’élève pas très haut, tout de suite rabattue par le vent du désert.


  Frankie voit très nettement le sénateur s’effondrer, le visage ruisselant de sang qui coule aussi sur le devant de sa belle veste blanche. Il y a peut-être des cris sur l’estrade, mais Franck ne les entend pas à cause du tumulte de la fantasia.


  Angelo a vu aussi.


  — Il a pris une balle en pleine poire, commente-t-il simplement.


  — Bon sang ! rugit Matthews, comment repérer le tireur ?


  Son regard suit le groupe de la fantasia qui s’éloigne vers la droite pour faire demi-tour et préparer un nouveau passage.


  Sur l’estrade, c’est l’affolement, mais nombre de spectateurs, les yeux braqués sur les chameliers, n’ont encore rien remarqué. Frankie a eu un premier réflexe, celui de s’élancer vers l’estrade. Mais il s’est maîtrisé, est resté sur le toit du taxi. Il n’a rien à faire là-bas ; il est vain de porter secours au sénateur agonisant. De toute façon, on l’a envoyé en Libye pour enquêter discrètement, et non pas pour se faire remarquer. Il se rappelle ce que lui a dit et répété Angelo : « Il y a des gens qui cherchent à semer la pagaille. » L’assassinat du sénateur va déclencher de belles complications. Mais a-t-il vraiment été assassiné ? Il faut être plus qu’un tireur d’élite pour atteindre un homme à cinquante mètres alors qu’on est ballotté à dos de chameau. Il peut aussi bien s’agir d’un accident. Mais non. Dans les fantasias, les armes ne sont chargées qu’à blanc. C’est bien une balle que le sénateur Spellman a prise en plein front.


  Sur l’estrade, on s’agite de plus en plus. On doit chercher un médecin, appeler une ambulance.


  Franck observe toujours le groupe des chameliers. Ils sont bien quarante. Comment savoir de quelle carabine le coup est parti ?


  — Ce n’est pas là-bas qu’il faut regarder, dit Angelo d’une voix posée.


  D’un geste discret, il indique à Franck, étonné, l’autre bout de la piste, où il ne se passe rien.


  — Là, précise-t-il. J’ai vu quelque chose.


  Il montre, à cent cinquante mètres, un amas de vieux tanks et de vieilles voitures rongés par le sable. Franck réalise qu’un homme à l’affût dans ce tas de ferraille a pu être totalement invisible et qu’on bon tireur, équipé d’un fusil à lunette, a pu atteindre facilement le sénateur, juste après le passage de la fantasia.


  — Regardez, Franck, dit Angelo.


  Dans la ferraille, quelque chose a bougé. Avec circonspection, un homme se glisse hors de ce qui reste d’une voiture blindée. Tous les spectateurs regardent dans la direction opposée. L’homme disparaît derrière un char d’assaut démuni de ses chenilles, puis réapparaît, poussant une moto. Il a l’air d’un Arabe, mais est vêtu à l’européenne. Il semble jeune. Il rappelle à Franck un de ces vitelloni arabes ou italiens qu’il a remarqués à Tripoli ou à Benghazi, occupés à palabrer à un coin de rue, appuyés sur leur moto.


  — Bon sang ! Il faut rattraper ce type, crie-t-il à son chauffeur.


  Il saute à terre, immédiatement imité par Angelo.


  Le jeune Arabe a enfourché sa moto, l’a mise en marche et s’éloigne déjà sans que personne prête attention à lui. Dans le tintamarre de la fantasia, on ne distingue même pas le bruit de la moto.


  — Inutile, Franck, on ne le rattrapera jamais, dit Angelo qui se glisse quand même au volant et met le contact.


  Franck a tôt fait de s’orienter. La piste que le motocycliste a prise traverse le désert sur quelques kilomètres, puis rejoint une route secondaire qui mène à la grande route du littoral, à vingt kilomètres peut-être de Tripoli.


  Angelo effectue une marche arrière, se dégage, contourne quelques tanks et se lance aussi sur la piste. La foule continue à regarder la fantasia ; quelques-uns commencent à s’inquiéter de ce qui se passe sur l’estrade, mais c’est toujours la fête et le bruit est infernal.


  La moto est loin. Un léger nuage de poussière flotte dans son sillage.


  — On ne le rattrapera pas, répète Angelo. Sur cette piste, il fait ce qu’il veut avec sa moto. Moi, je ne peux pas demander des miracles à Lina. Il aura au moins un quart d’heure d’avance sur nous quand il arrivera à la route.


  Franck ne répond pas. La moto prend toujours plus d’avance bien qu’Angelo essaye de tirer tout ce qu’il peut de sa vieille Lancia. Nids-de-poule et cassis ne lui facilitent pas la tâche. Sur semblable piste de moto-cross, une moto peut foncer, mais non une voiture.


  Ils arrivent enfin en vue de l’endroit où la piste rejoint la route secondaire.


  Pas trace de la moto.


  Chose curieuse, il y a une voiture sur la route, une grosse voiture verte, semble-t-il, mais peut-on être sûr de la couleur avec la réverbération du soleil ? On pourrait croire que la voiture vient de se mettre en marche ; elle accélère comme quand on passe les vitesses.


  — Tiens, la voiture du journ…, murmure Angelo.


  Il s’interrompt comme s’il regrettait ce qu’il vient de dire, et poursuit après une brève hésitation :


  — Une voiture américaine.


  Franck le regarde.


  Ils sont à l’intersection. Angelo doit faire très attention. La route est bordée d’un profond fossé, et la piste franchit ce fossé sur une espèce de dos-d’âne étroit. Il faut y aller doux.


  — Stop ! crie Franck.


  Angelo bloque sa machine à demi engagée sur la route.


  Franck saute à terre, aussitôt imité par Angelo.


  La moto est dans le fossé, à droite du dos-d’âne. Franck l’a vue de sa place, mais Angelo n’a pas pu la remarquer.


  Au fond du fossé, le motocycliste est là aussi, bizarrement recroquevillé, une jambe prise sous sa machine. C’est bien un jeune Arabe. Il a des chaussures de basket, un blue-jean délavé et un sweater blanc. Enfin, pas tout à fait blanc.


  Ce jeune Arabe est mort.


  Mais pas d’un accident.


  Il a reçu une balle en plein cœur. Une large tache sanglante macule son sweater. Un rictus découvre ses dents, et ses yeux ouverts contemplent l’éternité du ciel de Libye.


  *


  — On rentre à Tripoli, décide Franck.


  Lina se remet à rouler.


  Les deux hommes se taisent.


  Matthews se demande si la voiture verte a quelque chose à voir avec la mort du motocycliste. Le conducteur a peut-être aperçu quelque chose dans le fossé, s’est arrêté, a constaté qu’il s’agissait d’un mort, et s’est vivement éloigné pour éviter les histoires. On réagit souvent ainsi. Mais il peut s’agir de tout autre chose. Par exemple, un jeune gars est payé pour abattre le sénateur américain au cours de la fantasia. Un rendez-vous est fixé, entre l’exécutant et son commanditaire, au bord de cette route déserte. Le premier rendra compte de l’accomplissement de sa mission, le second lui versera sa prime. Au lieu de tendre des billets de banque au jeune Arabe sans méfiance encore à califourchon sur sa machine, l’autre lui tire une balle dans le cœur, pour éliminer un témoin dangereux.


  Franck et Angelo sont maintenant arrivés sur la grande route côtière qui conduit à Tripoli.


  — Ecoutez, Franck, dit tout à coup Angelo, je vous aime bien, vous me payez bien et vous êtes un bon patron, mais je préfère que nous en restions là. Je regrette de vous dire cela, mais vraiment, je ne veux pas continuer à travailler pour vous. Je vous reconduis à l’hôtel, vous me payez ce que vous me devez et nous allons chacun de notre côté.


  — Qu’est-ce qui vous prend, Angelo ?


  — Je tiens à pouvoir élever mes enfants.


  — Mais enfin, qu’est-ce que je vous ai fait ?


  — Rien, mais à la suite de ce que vous allez faire, j’aurai sûrement des ennuis. Ecoutez, je n’aime pas me mêler de ce qui ne me regarde pas. Vous vous êtes présenté comme un homme d’affaires et vous n’avez visiblement pas la moindre envie de faire ici quelque affaire que ce soit. En revanche, vous vous intéressez au Caledonian. Quand un de vos compatriotes sénateur se fait descendre, plutôt que de courir à son secours, vous poursuivez son assassin que vous retrouvez mort. Vous n’en avisez même pas la police. Ce n’est pas là le comportement d’un homme d’affaires. Vous êtes certainement ici pour tout autre chose, mais cela ne me regarde pas et je ne veux pas le savoir. Surtout, je ne veux pas être mêlé à vos histoires. Il y a déjà trop de désordre dans le coin. Je veux garder le nez propre. Je suis étranger, j’ai une femme et trois enfants. Vous comprenez ?


  — Je comprends, Angelo. Je regrette, mais je comprends. Et je pense que je peux compter sur votre discrétion.


  — C’est en parlant qu’on s’attire des ennuis. J’oublierai même que je vous ai connu.


  — Merci, Angelo.


  Ils approchent de Tripoli.


  — Angelo, est-ce que je peux vous demander un dernier service ?


  — Oui. Jusqu’à ce que vous m’ayez réglé mon compte, vous êtes encore mon patron.


  — Quand nous sommes arrivés sur la route secondaire, là où le jeune Arabe a eu son accident, une grosse voiture verte semblait quitter les lieux. Vous avez murmuré : « Tiens, la voiture du journ… » Puis vous avez rectifié. Vous avez reconnu cette voiture, n’est-ce pas ?


  L’Italien reste silencieux.


  — Je sais que je ne devrais pas vous le dire, lâche-t-il enfin, mais j’ai de la sympathie pour vous, Franck, et j’ai l’impression que vous n’êtes pas venu ici pour semer la pagaille, mais pour essayer de contrer les fauteurs de troubles. En un sens, je suis de votre côté, parce que j’ai tout intérêt à ce que ce pays continue à vivre paisiblement.


  — Vous avez parfaitement pigé ce que je viens faire ici. Alors ?


  — Je ne suis pas absolument sûr, Franck. Mais depuis le temps que je traîne mes guêtres dans le coin, je connais pas mal de bagnoles. Il est bien entendu que je ne vous ai rien dit.


  — Naturellement, puisque vous ne m’avez jamais vu.


  — Bene, Franco. J’ai cru reconnaître la voiture du journaliste.


  — Quel journaliste ?


  — Votre compatriote, le correspondant d’une grande agence.


  — Vous le connaissez ?


  — Tout le monde connaît Ralf Moran. Je vous ai parlé de lui l’autre jour en allant à Benghazi.


  — Je m’en souviens, en effet. Vous m’avez même dit que c’était un traître.


  — J’ai dit ça sur un plan purement sentimental, parce qu’il est d’origine italienne et qu’il s’est fait naturaliser américain. En fait, je n’ai rien contre lui.


  — Et vous croyez que c’était sa voiture ?


  — J’ai eu cette impression, mais je ne peux l’affirmer. D’ailleurs, je n’ai rien dit.


  — O.K. ! Non seulement vous n’avez rien dit, mais encore je n’ai rien entendu.


  Arrivés à l’hôtel Excelsior, ils règlent leurs comptes et se séparent sans cérémonie.


  CHAPITRE VI


  Frankie Matthews se réveille tard et se fait monter le petit déjeuner dans sa chambre de l’Excelsior. Il demande aussi qu’on lui apporte les journaux.


  Les quotidiens locaux sont sortis depuis longtemps et ceux de l’étranger sont arrivés par les premiers avions du matin.


  Il commence par la presse locale. C’est exactement ce qu’on lui a annoncé : pas de doctrine, pas d’orientation, simplement une espèce de chronique journalière ne faisant état que de l’actualité officielle ; beaucoup de publicité, les événements mondains et le sport. Les éditoriaux sont du type : Le groupe sanguin dans la vie moderne, ou : Les oranges de Libye se vendent bien en Yougoslavie. La visite du sénateur J.-J. Spellman occupe une place importante, mais on trouve difficilement mention de sa mort tragique. Le lecteur qui parcourt l’article en diagonale peut très bien ne pas s’apercevoir que le sénateur américain a trouvé une mort tragique au cours de la fantasia organisée en son honneur. L’article a probablement été rédigé et imprimé avant même l’arrivée de Spellman à Tripoli, à partir du programme des réjouissances officiellement pré-établi. On y parle beaucoup d’amitié américano-libyenne. Il n’est pas question de crime, mais d’un malheureux accident. L’événement est expédié au bas d’une colonne en quelques lignes qu’un mastic bouleverse, rendant le texte pratiquement incompréhensible.


  Il y a cependant des photos, et c’est ce qui intéresse Franck.


  Elles ont, si l’on en croit les légendes, été prises juste avant l’accident. Les personnalités qui y figurent sont énumérées : Spellman, le ministre représentant le roi, et d’autres. Sur deux photos, on distingue le journaliste américain Ralf Moran. C’est la première fois que Franck voit à quoi ressemble ce Moran dont on lui a parlé.


  Les photos de presse sont trompeuses, on ne peut guère s’y fier. Moran a l’air d’un gars plutôt grassouillet, d’environ quarante ans, un peu chauve. Ce qui intéresse Matthews, c’est que les photos ont été prises peu avant ce que les autorités libyennes appellent pudiquement l’accident. Moran se trouvait alors près de la victime. Franck est certain qu’aucune voiture n’a quitté le lieu de la fête au moment de l’attentat. La voiture verte aperçue sur la route secondaire ne pouvait donc être pilotée par Moran, puisque le journaliste était, peu de temps auparavant, sur l’estrade avec Spellman et les officiels. Dès lors, Angelo Passavanti s’est trompé quand il lui a dit que la grosse voiture verte était celle de Moran.


  Matthews passe à la lecture des journaux étrangers. Autre son de cloche : la mort du sénateur Spellman s’étale partout en première page, avec gros titres sur plusieurs colonnes. Toujours le même article, non signé, mais dont l’origine est donnée : l’agence de presse dont Moran est le correspondant à Tripoli. On peut donc tenir pour certain que l’article en question est sa prose.


  Et quelle prose !


  Ayant lu attentivement, Franck en reste muet de saisissement. Dans le genre interprétation et sollicitation des faits, c’est du grand art. Tout est juste, mais présenté d’une manière telle que finalement tout est faux. Il y a des journalistes qui sont vraiment doués en la matière. Franck se souvient d’une campagne de presse menée à New York à propos d’un mystérieux assassin qui poignardait des prostituées. Les articles ne précisaient jamais l’activité de ces dames, mais on écrivait : Toutes les victimes sont de religion chrétienne. Sous-entendu : donc l’assassin est un Juif. Il n’y a aucune femme de couleur parmi les malheureuses assassinées. Sous-entendu : donc l’assassin est un Noir. Vraiment de la sale besogne. On n’affirme rien, mais on pousse le lecteur à tirer des conclusions.


  Pour la mort de Spellman, c’est raconté dans cette veine-là. On tresse des couronnes à la Libye, mais d’une façon telle qu’on peut croire que les autorités libyennes ont favorisé l’action des assassins. On n’omet pas, bien sûr, de rappeler l’explosion du pétrolier au large d’Es Sider.


  Quiconque, en Europe ou aux Etats-Unis, lira cet article sera convaincu que nul n’est plus en sécurité en Libye, et qu’il est temps que les nations civilisées prennent des mesures énergiques pour y rétablir l’ordre et y assurer la paix.


  De la sale besogne de journaliste, bien qu’inattaquable. La mauvaise foi la plus intégrale est dissimulée sous des apparences d’objectivité.


  En fait, cet article est un appel aux armes. Sans rien affirmer, il oblige le lecteur à penser que l’explosion du Caledonian et le meurtre de Spellman sont des actes d’agression dont les responsables sont les communistes ; que les autorités libyennes sont dépassées par les événements ou prêtent peut-être la main à ces actes de terrorisme ; que la vie et les biens de tous les citoyens non africains établis en Libye sont menacés ; qu’il faut s’attendre au pire et que des mesures préventives seraient parfaitement justifiées.


  Franck est écœuré.


  Il se rappelle qu’Angelo lui a parlé à plusieurs reprises de gens qui cherchent à provoquer des troubles en Libye. L’article qu’il vient de lire dans plusieurs journaux s’inscrit dans cette perspective.


  — Bon Dieu ! murmure-t-il, je voudrais être sûr que c’est vraiment Moran qui a écrit ça.


  A ce moment, son téléphone sonne.


  Il décroche.


  — Oui, dit-il.


  Tout d’abord, il ne comprend pas grand-chose parce que son interlocuteur crie et bafouille en même temps.


  Puis il réalise que c’est le portier de l’hôtel qui est au bout du fil et qu’il est affolé. Il lui parle d’un chauffeur de taxi italien qui le connaît, lui, Matthews. Ce chauffeur est arrivé dans le hall comme un fou en criant et en gesticulant et a demandé le numéro de la chambre de Matthews. Il était avec une femme et des enfants. Le portier n’a rien pu faire, n’est-ce pas, les enfants pleuraient. Lui, le portier, a eu bien de la peine à retenir la femme et les enfants, mais le chauffeur a couru vers les escaliers et ne va certainement pas tarder à arriver à la chambre de Matthews. Alors, lui, le portier, a voulu avertir M. Matthews…


  Franck raccroche.


  Il entend, en effet, des pas précipités dans le couloir.


  On heurte violemment à sa porte.


  A tout hasard, il saisit son pistolet qu’il porte passé dans la ceinture de son pantalon.


  Sa porte n’est pas fermée à clé. Elle s’ouvre brusquement sur Angelo Passavanti, le chauffeur de taxi qui, la veille au soir, avait rompu toutes relations avec Franck dans l’intérêt de sa famille.


  Angelo n’est plus du tout souriant, ni bon enfant, ni joyeusement exubérant.


  Sans cravate, le veston tirebouchonné, le pantalon froissé et déchiré, le cheveu en bataille, l’œil fou et hagard, du sang sur la figure et sur la chemise, il se lance dans la chambre comme s’il avait tous les diables à ses trousses.


  — Madonna de madonna…, tu es là…, bégaye-t-il.


  Franck lui fait signe de s’asseoir au pied du lit, va fermer la porte à clé.


  Angelo se jette à genoux sur la descente de lit et enfouit son visage dans l’édredon.


  — Bambini…, bambini…, bafouille-t-il.


  Franck reste impassible. Curieusement, il se fait la réflexion qu’Angelo l’a subitement tutoyé.


  Il inspecte la chambre. Sur la table sont les restes de son petit déjeuner. Au fond de l’armoire, il doit lui rester une demi-bouteille de bourbon. Il va la chercher, remplit la tasse qu’il a utilisée pour déguster son thé du matin, oblige Angelo à relever la tête, lui fait respirer l’odeur de l’alcool, puis l’oblige à boire.


  Angelo avale, tousse, frissonne, bave un peu.


  — Alors ? demande Franck.


  L’alcool ayant fait son effet, Angelo semble moins excité que lors de son irruption dans la chambre.


  — Ils m’ont tabassé, dit-il.


  — Assieds-toi. Tu me fais pitié, comme ça, à genoux.


  Angelo se redresse, s’assoit sur le lit, fait signe qu’il veut encore boire. Puis, de nouveau affolé :


  — Ma femme, mes gosses ?


  — Ils sont en bas dans le hall, le tranquillise Franck en lui tendant une nouvelle tasse de whisky. Le portier m’a téléphoné. Il s’en occupe. Ils sont en sûreté. Maintenant, raconte. Tu dis qu’ils t’ont tabassé. Qui, ils ? Quand ? Et pourquoi reviens-tu chez moi ?


  Angelo avale un peu d’alcool. Il fixe intensément Franck. Son visage est sérieusement marqué.


  — Je ne sais pas, dit-il, mais je crois que c’est à cause de toi.


  Matthews attend la suite.


  L’Italien a recouvré son calme.


  — Quand je t’ai quitté hier, j’ai voulu rentrer chez moi. Un passant m’a fait signe, et j’ai encore fait une course. Quand je suis arrivé à la maison, il faisait nuit. J’habite près du port. Les rues sont étroites. Je gare toujours mon taxi devant ma porte, et pour qu’il ne gêne pas, je monte sur le trottoir et je le colle contre le mur. C’est ce que j’ai fait, comme d’habitude. Quand j’ai voulu sortir, une voiture est arrivée et m’a coincé. Trois types en sont sortis, m’ont repoussé dans mon bahut, y sont montés aussi, et ont commencé à me tabasser.


  — Tu les connais ?


  — Jamais vus. Et il faisait noir. Après la raclée, l’un d’eux m’a dit : « Qu’est-ce que tu foutais à Beni Ulid, à la fantasia ? » J’ai dit : « J’ai conduit un client, c’est tout. » « Quel client ? » « Un Américain dont j’ignore le nom ; on demande pas le nom des clients, quand on est taxi. » Ils ont recommencé à me taper dessus. « Pourquoi as-tu cavalé après la moto ? », mont-ils demandé. « Quelle moto ? » Ils ont remis ça. « Fais pas le mariole, makrona. » Makrona, c’est ainsi qu’ils prononcent macaroni, ici ; c’est l’injure réservée aux Italiens. Ils m’ont expliqué que si je voulais faire le guignol, ils s’occuperaient de ma femme et de mes gosses. Alors, là, Franck, j’avoue que je me suis dégonflé.


  — N’importe qui en aurait fait autant, reconnaît Franck. Qu’est-ce qu’ils voulaient savoir ?


  — Qui tu es, et si nous avions vu le motocycliste dans le fossé.


  — Qu’est-ce que tu as dit ? demande Franck.


  — Je n’ai pas dit ton nom, mais je n’ai aucun mérite à cela, Franck. C’était même plutôt idiot. Nous nous connaissons depuis trois jours et nous nous sommes tout de suite appelés par nos prénoms. Puisque je ne connaissais pas ton nom de famille, je n’ai aucun mérite à ne pas le leur avoir dit. Quand ils m’ont menacé de s’en prendre à ma femme et à mes gosses, j’ai reconnu que nous avions vu le cadavre du motocycliste.


  — Sale affaire. Ils savent maintenant que nous pouvons être des témoins gênants.


  — C’est bien ce que j’ai pensé et c’est pourquoi je me suis étonné de n’avoir pas été liquidé.


  — Pour cela, je peux probablement te donner une explication, Angelo. Ils ont dû logiquement penser qu’après le passage à tabac tu n’aurais rien de plus pressé que de venir me mettre au courant, moi le mystérieux client qu’ils recherchent parce que je suis aussi un témoin dangereux. Et c’est ce que tu as fait, Angelo. Ils n’ont eu qu’à te suivre gentiment. Tu les as amenés directement chez moi.


  — Madonna !


  — Mais pourquoi la femme et les gosses, Angelo ?


  — Quand ils m’ont abandonné, hier soir, j’étais à moitié mort. Je suis rentré chez moi et ma femme m’a soigné. Je n’ai pas pu dormir et j’ai décidé de venir tout te raconter. Ce matin, au moment de partir, j’ai eu peur qu’ils ne s’en prennent à ma famille pendant mon absence. J’ai alors rempli deux valises, et nous sommes tous venus avec le taxi.


  Franck décroche le téléphone, appelle la réception, s’assure que la femme et les gosses d’Angelo se trouvent toujours dans le hall, insiste pour que quelqu’un reste en permanence avec eux et que nul étranger à l’hôtel ne s’approche d’eux. Il pense que les agresseurs d’Angelo n’oseront pas prendre le risque d’un attentat public.


  — A mon avis, Angelo, il n’y a pas trente-six solutions. D’abord, il faut voir les faits. Tes agresseurs font certainement partie de la bande qui a assassiné le sénateur Spellman et qui a liquidé l’exécutant pour supprimer tout témoin. La même bande est peut-être à l’origine de l’affaire du Caledonian. Par la force des choses, nous sommes devenus, toi et moi, des éléments dangereux pour cette bande, car nous avons vu des choses que nous n’aurions pas dû voir. Il est clair qu’ils vont s’efforcer de nous éliminer. Maintenant, ils me connaissent, puisque tu les as conduits jusqu’ici à ton insu. Ils ont fait la preuve qu’ils n’hésitaient pas devant le choix des moyens.


  — Je suis navré, Franck, de les avoir amenés à ma suite. J’ai fait une blague, mais j’avais trop peur de ce qu’ils pourraient faire à ma famille.


  — Inutile de se lamenter sur ce qui est fait, Angelo. Moi, je suis seul et, comme tu l’as en partie deviné hier après-midi, je suis en quelque sorte un professionnel. Je sais me défendre. Toi, tu es vulnérable à cause de ta famille. Bien sûr, tu pourrais quitter Tripoli, aller t’établir ailleurs avec ta femme et tes gosses, retourner en Italie, que sais-je ? Et je pourrais, moi, te faciliter les choses, te faire obtenir des visas, voire t’avancer de l’argent. Mais le problème, en ce qui te concerne, n’en serait pas résolu pour autant. Ce sont aussi des professionnels que nous avons en face de nous, Angelo. Si tu les gênes vraiment, ils te retrouveront toujours, où que tu ailles. Où que tu sois, tu continueras à représenter un danger pour eux. Tu es italien. Nous savons l’un et l’autre ce qu’est la Maffia. Elle n’abandonne jamais la poursuite d’un homme qu’elle a condamné. J’ai le sentiment que cette bande, ici, agira de la même façon à ton égard. Tu auras ces types à tes trousses jusqu’à ce qu’ils trouvent le moyen de te liquider sans prendre de risques.


  — Alors ?


  — Alors, inutile de les fuir. Pour s’en sortir, il faut les abattre. C’est le seul moyen d’être tranquilles. Que tu le veuilles ou non, tu es dans le bain avec moi, et je n’ai pas l’intention de jouer les petits poulets qu’on égorge à l’aube. Il faut que tu travailles avec moi. A deux, nous aurons plus de chances de gagner. Nous allons nous associer pour les démasquer, les identifier et les mettre hors d’état de nuire. Ce n’est qu’à ce prix que nous aurons la paix.


  — Mais ma femme, mes gosses ?


  — Ça, c’est un autre problème dont nous parlerons tout à l’heure. Pour l’instant, la seule chose qu’il importe de savoir, c’est si tu es convaincu que la seule manière de t’en tirer est de t’associer avec moi pour les attaquer et les éliminer avant qu’ils ne nous éliminent. Je dispose de pas mal d’appuis et de tout l’argent que je veux. Toi, tu connais la région et ses habitants. On fera une équipe solide et redoutable, Angelo.


  — J’admets que c’est la seule chance de survivre et je tiens à m’en sortir. Mais ma famille ?


  — D’abord, le principe, Angelo. Tu marches avec moi ?


  — Je marche avec toi, Franck.


  Les deux hommes se serrent la main.


  Angelo Passavanti semble tout ragaillardi.


  Franck reverse du whisky dans la tasse. Ils y boivent à tour de rôle.


  — Maintenant, venons-en à ta famille, dit Franck. Ah ! encore autre chose, d’abord. Es-tu armé ?


  — Non.


  — Tu sais cependant te servir d’un pistolet ou d’une mitraillette ?


  — Oui, je suis même bon tireur.


  — O.K. ! J’arrangerai ça. Où est Lina ?


  Angelo sourit. Ça lui fait plaisir de constater que Franck se souvient du nom d’amitié qu’il a donné à son taxi.


  — Devant l’hôtel, répond-il.


  — Tu vas l’y laisser. Ou bien nous la récupérerons, ou bien nous serons morts et la question de Lina ne se posera plus, ou bien je t’achèterai une autre voiture. Pour l’instant, nous devons abandonner ton taxi qui est trop connu.


  De nouveau, Franck appelle la réception.


  — Allô ! dit-il. Y a-t-il une agence de location de voitures sans chauffeur à Tripoli ?


  — Oui, dit le portier. Il y en a deux : Rent a car et Budget.


  — Va pour Budget. Je veux une grosse voiture américaine, une Buick de préférence. Qu’on l’amène à l’hôtel avec tous les papiers. Je signerai et je paierai. Mais je veux cette voiture immédiatement. Si Budget ne peut pas livrer la voiture dans un quart d’heure, appelez l’autre agence. Il y a une sortie derrière l’hôtel, n’est-ce pas ?


  — Oui, monsieur.


  — Et un garage ?


  — Un garage souterrain, monsieur, dont l’entrée est aussi derrière l’hôtel.


  — Parfait. Qu’on y mène la Buick et que le représentant de l’agence monte à ma chambre directement. Mais j’insiste : dans un quart d’heure au plus tard.


  — Bien, monsieur Matthews. Ce sera fait.


  Franck raccroche.


  — Maintenant, la femme et les gosses, dit-il à Angelo. Je peux les mettre dans un abri sûr et je garantis leur sécurité totale. Mais ils devront rester cachés jusqu’à la fin de l’affaire. Toi-même, Angelo, tu ne pourras pas aller les voir.


  — Ça m’est égal si je suis sûr qu’ils seront protégés.


  — Ils le seront, je m’en porte garant, Angelo.


  — Alors, d’accord.


  Frankie Matthews reprend le téléphone après avoir consulté le petit agenda qu’il a pris dans une de ses valises. Il demande le 32 614, le numéro de Wheelus Field.


  — Notez mon nom, dit-il au planton quand il a la communication. Franck Matthews. Priorité. Je veux parler au commandant du camp, le colonel Preaster, de toute urgence.


  Au bout du fil, il ne perçoit qu’un grognement, mais Franck distingue nettement le bruit caractéristique que font les fiches téléphoniques manipulées. Après quelques crachotements, une voix rauque vient en ligne.


  — Colonel Preaster. Qui appelle ?


  — Ici, Franck Matthews. Je crois savoir, mon colonel, que vous avez reçu une note de Washington à mon sujet.


  — Possible. Il faudrait que je vérifie. Que désirez-vous ?


  — Utiliser le camp Wheelus.


  — Rien que ça ?


  — Une partie du camp, mon colonel. Mais immédiatement.


  — Vous comprendrez que je ne puisse discuter de cette question au téléphone.


  — Je comprends fort bien, mon colonel. Je vais arriver chez vous d’ici à une heure, je pense. Je vous présenterai mes papiers officiels. Pour gagner du temps, je vous fais connaître dès maintenant l’objet de ma requête. Dans l’intérêt de l’affaire dont je suis chargé, il faut que Wheelus Field recueille sans délai quatre personnes : une mère de famille et ses trois enfants en bas âge, des habitants de Tripoli de nationalité italienne. Ces personnes ne peuvent être en sécurité absolue qu’au camp, logées dans un baraquement personnel surveillé nuit et jour. Incognito et sans aucun contact avec l’extérieur. C’est une question de vie ou de mort pour ces personnes. Nous devons assurer leur protection pendant quelques jours, jusqu’à la fin de ma mission. J’arriverai au camp à bord d’une Buick avec les quatre personnes en question, accompagné du père des enfants qui repartira avec moi. D’accord, mon colonel ?


  — J’ai bien compris, mais je vous répète que je ne traite d’aucune affaire sérieuse par téléphone.


  — L’essentiel est que vous soyez avisé de mon arrivée. Je vous remercie, mon colonel. A tout à l’heure.


  Quand Franck raccroche, on frappe discrètement à la porte.


  — Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il.


  — Agence Budget, pour la voiture, dit une voix, derrière le battant.


  Matthews fait signe à Angelo de disparaître dans la salle de bains. Puis il va ouvrir.


  Un jeune Arabe habillé à l’européenne, une serviette de cuir noir à la main, s’incline poliment.


  — Monsieur Matthews ? demande-t-il.


  — Oui.


  — La direction de l’hôtel nous a informés que vous désiriez une Buick en location.


  — Entrez.


  Le jeune Arabe obéit. Franck referme derrière lui la porte à clé.


  — Où est la Buick ? interroge-t-il.


  — Selon les instructions de la direction de l’hôtel, au garage souterrain. C’est une très bonne voiture, en excellent état, modèle de l’année passée.


  — Parfait, dit Franck.


  L’Arabe ouvre sa serviette et en sort le contrat de location.


  Franck le lit rapidement. Il doit verser une caution de cinquante livres, le prix de location étant de cinq livres par jour, plus cinq piastres le kilomètre qu’on lui facturera lorsqu’il rendra la voiture.


  — Je la prends pour dix jours, dit-il.


  Il signe le contrat, compte cent livres au jeune homme.


  — C’est parfait, monsieur, merci. Voici les clefs de la voiture. C’est la seule Buick qui soit au garage de l’hôtel. Vous la trouverez facilement. Elle est bleu ciel.


  Après le départ de l’Arabe, Franck rappelle Angelo.


  — Voici les clés de la voiture, lui explique-t-il. Tu es toujours mon chauffeur, mais tu pilotes désormais une Buick au lieu de ta vieille Lina. Elle est au garage de l’hôtel. Tu la reconnaîtras facilement : elle est bleu ciel. Tu m’as dit qu’en quittant la maison tu avais pris des bagages. Où sont-ils ?


  — Deux valises, dans le coffre de Lina.


  — Donne-moi les clés de ton taxi. Je ferai prendre tes bagages par le portier. Si quelqu’un surveille l’entrée de l’hôtel, il croira que tu y a pris tes quartiers. Ce sera très bien ainsi. Toi, tu descends, tu récupères discrètement ta femme et tes gosses, et tu passes au garage par l’escalier de service. Je t’y rejoindrai avec tes valises.


  Dix minutes plus tard, la Buick quitte discrètement l’hôtel Excelsior par-derrière, Franck au volant. Par mesure de sécurité, il a fait coucher tout le monde sur le plancher de la voiture.


  Franck roule vers Wheelus Field.


  C’est vraiment un camp retranché, établi dans le faubourg de Mallaha. Cette base a coûté quarante-six millions de dollars aux Etats-Unis. C’est bien un Etat dans l’Etat, jouissant de l’exterritorialité. Les Américains y sont plus souverains que le pape au Vatican. Ils y vivent en vase clos, avec tout le super-confort de n’importe quelle ville florissante des Etats-Unis, y compris le golf et l’air conditionné. Mais tout ce luxe est ceint de barbelés et de miradors. En l’occurrence, cela ne gêne pas Frankie. Il a au moins la certitude que ses protégés seront bien gardés.


  Il arrête la Buick au poste de contrôle à l’entrée, une simple baraque de planches gardée militairement, au-dessus de laquelle se dresse une grande inscription : Wheelus Air Base.


  Il se fait connaître.


  Des ordres ont certainement été donnés, car il franchit l’entrée sans autres formalités, malgré l’étrange cargaison qu’il véhicule.


  Cinq minutes plus tard, il est introduit chez le commandant de la base, le colonel Preaster, à qui il montre ses lettres de créance.


  — C’est tout à fait en ordre, dit Preaster. Ne m’en veuillez pas d’avoir manqué d’enthousiasme tout à l’heure, mais je me méfie du téléphone. J’ai reçu des directives pour le cas où vous prendriez contact avec moi. Carlson est un de mes amis personnels. Tout est donc O.K. ! Matthews. Que puis-je pour vous ?


  — Exactement ce que je vous ai demandé tout à l’heure, mon colonel. Cet homme est Angelo Passavanti ; il travaille avec moi. Sa femme et ses enfants sont menacés de mort. Il faut donc que nous assurions leur sécurité.


  — Je puis mettre à leur disposition un pavillon confortable qui sera militairement gardé vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  — Alors, faites-le, mon colonel, je vous prie. Il s’agit vraiment d’une question de vie ou de mort. La maman et les trois enfants doivent être protégés plus sérieusement encore que les réserves d’or de Fort Knox. C’est un dépôt précieux que je vous confie.


  — Le camp est bien gardé, Matthews, et le pavillon le sera encore mieux. Vous pouvez être tranquille. Je prends personnellement la responsabilité de leur sécurité.


  — Je vous remercie, mon colonel. J’ai eu affaire avec l’équipe qui, éventuellement, pourrait s’intéresser de trop près à la famille Passavanti. Ce sont des tueurs.


  — J’en tiendrai compte, Matthews. Autre chose ?


  — Je voudrais qu’ils s’installent maintenant. Passavanti restera un moment avec eux. Il ne les reverra peut-être pas de sitôt. Pendant ce temps, puis-je me mettre en rapport avec Washington ?


  — Rien de plus simple. Quel contact voulez-vous ?


  — Radio, avec la station personnelle du colonel Carlson.


  — J’ai son indicatif. Vous pouvez y aller sans crainte, les ondes seront brouillées à la sortie. Personne au monde ne peut se brancher sur votre émission. Je vais vous conduire à la station.


  *


  Pendant qu’Angelo assiste à l’installation de sa femme et de ses gosses dans le pavillon qui leur est réservé, Frankie Matthews entre en contact radio avec le colonel Carlson. Il lui expose les mesures prises pour protéger la famille Passavanti. Il lui demande quelques renseignements sur Ralf Moran, le journaliste américain basé à Tripoli qui envoie de si étranges informations à son agence de presse.


  Une heure plus tard, la réponse de Washington arrive.


  Ralf Moran a un dossier à la C.I.A., au F.B.I. et à l’Association de la presse professionnelle. Absolument rien à lui reprocher. Il a toujours fait son métier sans s’attirer le moindre ennui. Un citoyen blanc comme neige jouissant d’une excellente réputation sur le plan professionnel. Il a été correspondant en différents points du monde : Allemagne, Viêt-nam, Algérie, toujours avec succès. Très bien noté, surtout dans les sphères anticommunistes. Seule toute petite chose qu’on peut éventuellement retenir contre lui : célibataire, il change de compagne au gré de ses différentes affectations, et il semble assez malheureux dans ses choix. Il a tendance à prendre pour amies des filles dépourvues de distinction, ce qui lui a parfois créé quelques difficultés, surtout quand il lui prend fantaisie d’amener ses conquêtes à des réceptions officielles.


  — Qui est sa compagne du moment ? demande encore Carlson.


  — Je n’en sais rien, répond Franck. Moran m’intéresse à cause de la manière plutôt tendancieuse dont il a présenté les événements, et aussi parce qu’Angelo a cru reconnaître sa voiture dans le désert.


  — Si ça peut vous être utile, je sais qu’il y a une réception officielle à l’ambassade des Etats-Unis de Tripoli après-demain. J’ai appris ça incidemment en me renseignant au sujet de ce journaliste.


  — Après-demain ? Intéressant.


  — O.K. ! Matt, je fais le nécessaire. Vous recevrez un carton d’invitation en temps utile. Votre hôtel est bien l’Excelsior, n’est-ce pas ?


  — Oui, mon colonel.


  *


  Frankie Matthews et Angelo Passavanti quittent la base de Wheelus Field, à bord de la Buick, dans l’après-midi.


  Tripoli somnole.


  C’est l’heure sacrée de la sieste.


  Passavanti a décidé de s’établir désormais non loin du port dans un petit hôtel tenu par un de ses compatriotes.


  Un établissement discret qui sert occasionnellement de maison de passe, avec la bénédiction de la police.


  — Il ne faudra pas dire ça à ma femme, a précisé Angelo en quittant Franck après lui avoir donné le numéro de téléphone de l’hôtel.


  Il caresse la crosse du pistolet que lui a remis Franck avec une boîte de cinquante cartouches ; Matthews a obtenu arme et munitions à la base de Wheelus.


  Angelo garde la Buick. Matthews rentre à l’hôtel Excelsior à pied.


  Quand il y arrive, Lina est toujours devant la porte.


  Il pense à l’autre Lina, la secrétaire du colonel Carlson.


  CHAPITRE VII


  A la Légation des Etats-Unis, la réception a commencé de bonne heure. Il y a déjà beaucoup de monde quand Frankie Matthews y arrive. Les diplomates américains ont adopté les mœurs locales. Les Libyens, croyants et pieux, observent la journée de repos hebdomadaire le vendredi et se couchent tôt. Après dix heures du soir, les rues de Tripoli sont vides. Il n’y a guère qu’à Benghazi qu’on note une activité nocturne assez intense, et encore est-elle plutôt le fait des nouveaux conquérants, les « cow-boys » du pétrole qui ont tout simplement remplacé leurs pur-sang par des Land-Rover poussiéreuses, qui s’accoutrent de manière qu’on les reconnaisse au premier coup d’œil comme les champions des derricks et des oléoducs, qui ont l’arrogance au menton et les poches bourrées de fric, dont ils auront d’ailleurs bien besoin pour offrir aux girls en chandail le champagne à deux cents francs la bouteille.


  Rien de cela, évidemment, à la réception de la Légation de Tripoli, qui n’est en fait qu’un cocktail destiné à marquer l’anniversaire officieux du retour des Américains en Libye après la guerre.


  Franck a reçu son invitation la veille, comme le lui avait promis le colonel Carlson. L’invitation ne précisant rien en ce qui concerne la tenue, Franck a préféré à son smoking son mohair bleu marine, plus léger, donc plus agréable. Plus pratique surtout. Avec le smoking, il n’arrive jamais à dissimuler le pistolet qu’il porte passé à sa ceinture. Et moins que jamais, depuis ce qui est arrivé à Angelo, il ne veut se séparer de son arme.


  Il a été accueilli par un attaché quelconque, et il erre d’un salon à l’autre, un peu comme une âme en peine, parce qu’il ne connaît personne. Des gens arrivent, repartent très vite, faisant juste acte de présence. D’autres ont visiblement l’intention de s’incruster pour ne rien perdre du champagne, du whisky ou des amuse-gueules.


  Angelo l’a amené à la réception avec la Buick, immatriculée LB 11 538. C’est l’occasion de tester si leurs adversaires inconnus sont toujours sur leur piste. Avec un peu de chance, peut-être n’ont-ils rien su du changement de voiture ni de la mise à l’abri de la famille de l’italien au camp Wheelus. Peut-être ont-ils seulement constaté qu’Angelo et toute sa famille ont disparu de leur domicile et en ont-ils déduit qu’ils ont fui la ville. A la demande du propriétaire de l’Excelsior, Lina a été ramassée par la Tripolitania Police Force parce qu’elle encombrait la chaussée et gênait la circulation. Mais si leurs ennemis savaient ce qui s’est exactement passé, alors ils viendraient certainement rôder autour de la Buick.


  Après avoir déposé Franck, Angelo a garé la voiture dans un parc bordé d’une grande haie. Il n’est pas resté au volant, à attendre, mais s’est dissimulé derrière la haie, d’où il peut parfaitement surveiller la voiture. Dans sa poche, sa main étreint la crosse de son pistolet. Si quelqu’un se manifeste, Angelo pourra le repérer, le suivre, voire l’identifier.


  Franck vient de se faire servir un nouveau whisky lorsqu’il croit reconnaître quelqu’un dans la foule : le journaliste Ralf Moran qui ressemble tout à fait aux photos parues l’avant-veille dans la presse locale. Plutôt grassouillet, la quarantaine, un peu chauve, le poil clair, mais légèrement plus petit que Franck ne se l’était imaginé. Matthews manœuvre discrètement pour se trouver derrière l’homme, assez près. Moran parle avec un autre invité. A la manière dont il s’exprime, Matthews comprend qu’il ne s’est pas trompé. C’est bien Ralf Moran. Franck ne tient pas encore à lui parler, bien heureux, au fond, qu’il ne connaisse personne parmi les invités. Ainsi, il ne risque pas de voir quelque fâcheux exubérant s’exclamer brusquement : « Mais, mon cher, je crois que vous ne connaissez pas notre célèbre journaliste Ralf Moran. Il faut que je vous présente ! »


  Son verre à la main, Frankie se glisse dans un coin d’où il peut surveiller Moran. L’homme l’intrigue en dépit des bons renseignements que lui a fournis Washington à son sujet, surtout à cause de la manière dont il a présenté dans son article l’attentat contre le sénateur Spellman.


  Moran est vêtu d’un complet clair qui a visiblement besoin de passer chez le teinturier. Sans doute fait-il partie de cette race de journalistes qui éprouvent le besoin de toujours s’habiller de manière négligée, surtout au sein de milieux élégants, comme s’ils voulaient affirmer par-là leur personnalité et leur esprit d’indépendance. Ce qui frappe le plus Matthews, après un long moment d’observation, est le fait que l’on ne semble pas vraiment tenir à la compagnie de Moran. On ne l’évite pas systématiquement, mais on ne le recherche pas. C’est étrange, compte tenu du fait que, dans les milieux américains, on s’efforce de se frotter aux journalistes, surtout aux correspondants des grandes agences qui passent pour extrêmement importants.


  Les invités sont maintenant plus nombreux et, l’alcool aidant, le ton des conversations monte. Franck a envie de changer de place. Il se fait servir un nouveau whisky et passe dans un autre salon presque vide. Il comprend tout de suite pourquoi.


  C’est à cause de la fille.


  Les bien-pensants ne peuvent certainement pas apprécier le spectacle qu’elle donne.


  Assise sur une table, elle laisse pendre ses jambes, d’ailleurs fort belles. Elle doit avoir entre vingt et trente ans, difficile de préciser. Type tout à fait méditerranéen : opulente chevelure noire, teint mat, yeux marron. Le décolleté de sa robe noire laisse apparaître la promesse d’une poitrine confortable.


  Son attitude est étrange. Le fait qu’une femme seule s’asseye sur une table au cours d’une réception n’a rien de particulièrement édifiant. De plus, cette fille semble complètement indifférente à tout ce qui l’entoure. La coupe de champagne, presque vide, qu’elle tient à la main, penche dangereusement. Les yeux vagues et la bouche entrouverte, la femme paraît rêver, vivre dans un autre monde. Franck pense d’abord qu’elle est ivre, car entre les ailes du nez et la bouche, deux traits durs peuvent avoir été creusés par l’abus d’alcool. Mais il change très vite d’idée après avoir examiné attentivement ses yeux. Cette femme est droguée. La dilatation des pupilles le démontre sans erreur possible.


  Elle a pris sa charge et nage maintenant, flotte plutôt, dans l’inexplicable paradis des adorateurs de la schnouf. Voilà pourquoi elle est tout à fait étrangère à ce qui l’entoure.


  — Qui est cette ravissante personne ? demande discrètement Franck à un des rares individus qui se tiennent dans ce salon et qui paraissent s’intéresser exagérément aux tableaux qui décorent les murs.


  — Je ne saurais vous le dire, réplique l’autre avec une moue parfaitement dédaigneuse. Elle ne fait pas partie de mes relations.


  — Excusez-moi, dit Franck poliment.


  A ce moment, Ralf Moran apparaît à l’entrée du salon, l’air furieux, mâchoires serrées.


  En quatre enjambées, il est près de la fille, lui parle sèchement à voix basse, en desserrant à peine les lèvres. Incontestablement, il l’engueule. Franck ne peut saisir ses paroles, mais il comprend au moins que cette fille a un rapport avec Moran. Il se souvient de ce que Carlson lui a dit : « Tout ce qu’on peut lui reprocher, c’est de prendre pour amies des filles dépourvues de distinction. »


  Est-elle son amie du moment ? Une droguée ?


  Moran n’est pas très grand. Pour parler à la fille toujours juchée sur sa table, il doit lever la tête, ce qui lui donne un maintien quelque peu grotesque. La femme ne semble pas impressionnée par son sermon. Elle laisse même échapper un ricanement, son regard demeurant perdu dans le vague.


  Moran lui empoigne alors un bras, juste au-dessus du coude, et il serre fort. Il dit encore quelques mots, rageusement, et tire la fille à lui. Déséquilibrée, elle glisse de la table, lâche son verre qui se brise sur le parquet, manque tomber, mais Moran la redresse brutalement.


  Il l’entraîne. Elle ne paraît pas très assurée sur ses jambes. Maintenant qu’elle est debout, Franck peut constater qu’elle a une sacrée silhouette. Par réflexe, elle saisit son sac à main sur la table, derrière elle. Elle ne semble pas vouloir opposer de résistance à Moran et se laisse entraîner presque docilement.


  Le couple atteint la porte du salon, suivi par Franck qui affiche un air détaché.


  Moran semble connaître les lieux. Aussitôt sorti du salon, il s’engage dans un étroit couloir qui lui permet d’éviter la foule des invités.


  — Sans doute une sortie de secours, songe Frankie.


  Parvenue à l’escalier qui est au bout du couloir, la jeune femme trébuche et, en voulant se retenir à la rampe, laisse tomber son sac à main. Elle a un geste de recul pour le ramasser. Mais Moran, qui la tire derrière lui, soucieux de s’éloigner au plus vite, n’a pas remarqué l’incident. Le couple dévale l’escalier, disparaît.


  Franck ramasse le petit sac de crocodile noir. C’est un réticule plutôt qu’un sac à main. Il le glisse sous son veston, retourne se mêler aux invités. Le départ précipité de Moran et de son étrange amie paraît avoir passé inaperçu. En tout cas, Franck n’entend aucune remarque à ce sujet et ne tarde pas à quitter lui-même les lieux.


  Parvenu à la hauteur de la Buick, il allume une cigarette en ayant bien soin de laisser la flamme de son briquet éclairer son visage, pour qu’Angelo le reconnaisse. L’Italien ne tarde pas à se manifester.


  — Alors ? demande Franck.


  — Personne n’est venu tourner autour de la voiture. Il faut croire qu’ils ne savent pas encore que nous l’avons. Et toi ?


  — Rien de particulier. J’ai vu Moran, le journaliste, à la réception, et une drôle de fille qui semble être son amie. Elle a perdu quelque chose que je voudrais examiner, mais pas ici. Tu vas me conduire à ton hôtel, Angelo. Tu gareras la voiture dans un parc avant d’y arriver. Nous irons dans ta chambre. Pour rentrer à l’Excelsior, je prendrai un taxi.


  *


  Dans la chambre d’Angelo, après avoir débouché deux bouteilles de bière du pays, Franck ouvre le sac à main et en verse le contenu sur la table.


  Il n’y a pas grand-chose, dans le sac : un mouchoir très fin, du rouge à lèvres, une clé, une carte d’identité qui révèle que la fille s’appelle Rita Bianchella, qu’elle a vingt-deux ans, qu’elle est sans profession et qu’elle habite le quartier chic de Bu-Setta. Même sans profession, elle doit se faire de jolis revenus, car Franck sait qu’à Bu-Setta, où se trouve l’école d’équitation, le moindre des appartements coûte quarante livres par mois. Franck trouve aussi deux photos d’amateur, en couleurs, montrant Rita et Moran en tenue de bain sur le pont d’un yacht. Cette fille a vraiment un corps splendide. Le journaliste est nettement bedonnant.


  Soudain, Franck ne peut retenir un sifflement, en même temps d’étonnement et de satisfaction en apercevant six petits sachets de papier blanc, soigneusement fermés par des plis serrés. Il en ouvre un. Un peu de poudre blanche scintille à la lumière de la lampe. Il tend le sachet à Angelo qui le renifle.


  — Ouais ! dit simplement l’italien.


  Franck mouille l’extrémité de son index, prend au bout de son doigt un peu de poudre qu’il dépose sur sa langue. Il goûte et crache.


  — Pas de doute, murmure-t-il.


  La connaissance des stupéfiants figure au programme des études obligatoires des agents du colonel Carlson. Franck est assez calé en la matière. Pour lui, il n’y a pas le moindre doute. Les sachets blancs de Rita contiennent de la cocaïne. Il a bien remarqué qu’elle était droguée quand il l’a vue à la réception, assise sur la table. Toutes ses réactions étaient celles d’une droguée. Les sachets sont donc destinés à son usage personnel.


  Il a un léger frisson. La cocaïne est une sale drogue que l’on prend généralement en mettant la poudre sur le dos de la main et en l’aspirant par le nez. Ses effets sont très vite désastreux. Bon sang ! Rita se prépare un bel avenir si à vingt-deux ans elle en est déjà à la cocaïne. Dans moins de deux ans, elle aura toutes les muqueuses détruites, sera complètement gâteuse et aura l’air d’une petite vieille.


  — Cocaïne, hein ? dit Angelo.


  — Oui, mon pote. De la coco et de bonne qualité encore. On se drogue beaucoup à Tripoli ?


  — Pas plus qu’ailleurs. En tout cas, pas les Arabes.


  — Dis donc, la môme a un nom italien. C’est une de tes compatriotes ?


  — Je ne la connais pas, mais elle doit certainement être d’origine italienne, comme beaucoup de gens ici. C’est elle qui se drogue ?


  — Oui. D’après ce que j’ai pu voir, elle doit déjà prendre une assez jolie ration quotidienne.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Aller lui rapporter son sac, à cette jolie madame, mais sans cette saloperie de coco. Puis essayer d’avoir un petit entretien avec elle.


  — Et si tu tombes sur son type ?


  — Aucune importance. Je ne fais rien que de très naturel en rapportant honnêtement à sa propriétaire un sac que j’ai trouvé. S’il est là, je verrai bien comment il réagit, mais j’aimerais mieux qu’il n’y soit pas. J’ai l’impression que je pourrai faire parler la fille et en savoir ainsi un peu plus sur Moran. Un journaliste américain de bon renom qui s’affiche ouvertement avec une pépée manifestement droguée jusqu’aux yeux, ça mérite quelque attention, n’est-ce pas, Angelo ?


  CHAPITRE VIII


  — Je désire voir Mlle Bianchella.


  — Ma foi…, je ne sais pas si…


  — Dites-lui mon nom. Elle me recevra. C’est moi qui ai téléphoné tout à l’heure. Je m’appelle Matthews.


  — Bien, monsieur, je vais voir.


  La bonne s’éloigne, laissant Frankie sur le pas de la porte.


  Il a effectivement téléphoné en fin de matinée. Il tient à voir Rita Bianchella seule. Il s’est dit que Moran a dû logiquement accompagner la fille chez elle après la réception à la Légation, étant donné l’état où elle se trouvait, que Moran a pu passer la nuit avec elle. Mais il doit bien travailler quand même de temps en temps, ce journaliste. Franck sait qu’il n’habite pas avec Rita. Moran a une suite à l’hôtel Libya Palace, l’un des plus chers de Tripoli. En fin de matinée, il doit avoir évacué les lieux. Franck a trouvé le numéro de téléphone de Rita dans le Bottin. Une bonne lui a répondu, puis Rita. Franck lui a expliqué qui il est, qu’il a trouvé le sac à main de la jeune femme et qu’il se fera un plaisir de le lui rapporter, que si Mlle Bianchella est occupée il viendra plus tard. Rita a dit qu’il ne la dérangeait pas, qu’elle était seule et qu’elle l’attendait.


  Il s’est rendu dans le quartier de Bu-Setta au début de l’après-midi. Rita dispose d’un véritable appartement, et a une bonne à son service, ce qui représente un beau train de vie.


  Vêtue d’une robe d’intérieur très moulante, coiffée et maquillée, elle le reçoit dans une espèce de salon-boudoir très moderne et très confortable dont le plus bel ornement est un profond divan de cuir. Elle avance un bar roulant pendant que Franck s’installe dans un fauteuil et l’interroge du regard.


  — Je prendrais volontiers un whisky, dit Franck. Sans eau, avec un cube de glace.


  Elle le sert, se verse la même chose, s’assoit sur le divan, croisant très haut ses longues jambes.


  — C’est très gentil de vous être dérangé pour me rapporter mon sac, dit-elle. Où l’avez-vous trouvé ? Je ne me rappelle pas à quel moment de la soirée je l’ai perdu.


  Elle a une voix basse, à l’accent légèrement chantant. Une voix un peu voilée, sensuelle. Frankie préfère les femmes qui ont de telles voix.


  — Je l’ai trouvé dans un couloir, à la Légation des Etats-Unis, dit-il.


  — Vous étiez à cette réception ?


  — J’y ai passé un moment, mais comme je n’y ai rencontré aucune de mes connaissances, je n’y suis pas resté longtemps. C’est en m’éclipsant discrètement par un escalier secondaire que j’ai trouvé votre sac. Je me suis permis de l’ouvrir pour voir si j’y trouvais une adresse. Je vous ai alors téléphoné.


  Tout en parlant, Franck examine attentivement la jeune femme. Elle est vraiment très belle, très femme. Mais il y a quelque chose en elle qui détonne, qui n’est pas en harmonie avec ses vêtements, ses bijoux et le mobilier. Une sorte de manque de classe. Et puis son visage. Elle a dû consacrer un bon moment à sa toilette, certes, mais on devine des cernes sous ses yeux. De petits tics nerveux font frémir ses paupières et, de temps en temps, elle se passe vivement l’index sous les narines.


  — Tiens, pense Franck, n’aurait-elle pas pris sa ration aujourd’hui, et le manque ne commencerait-il pas à se faire sentir ?


  — Voici l’objet, dit-il en tirant le réticule de la poche intérieure de son veston et en le tendant à Rita.


  — Merci.


  Elle hésite, puis se décide brusquement à ouvrir le sac dont elle a tôt fait d’inventorier le contenu. Un léger frisson lui parcourt tout le corps pendant, qu’une fois de plus, elle se frotte vivement les narines.


  Dans le regard qu’elle lève sur Franck, il y a de l’étonnement, de la déception, et peut-être aussi de la colère.


  — Quelque chose qui ne va pas ? interroge innocemment Matthews.


  Elle ne répond pas, continue à le regarder.


  — Quand je l’ai ramassé et que je l’ai ouvert, il n’y avait pas d’argent dans votre sac, poursuit-il imperturbablement. Je puis vous l’assurer sur l’honneur, si c’est ce qui vous tracasse.


  — Je me fous pas mal de votre argent, murmure-t-elle entre les dents, rageuse.


  Il n’y a plus trace de distinction sur son visage. Ses traits se sont durcis.


  — Qui êtes-vous ? ajouta-t-elle sèchement.


  — Je vous l’ai dit : je suis un Américain venu en Libye essayer de faire des affaires avec les nouveaux enrichis du pétrole. Mon nom est Franck Matthews. Vous pouvez me dire Frankie.


  Il est suave, Frankie. Mais il guette la fille comme un chat surveille une souris.


  — Frankie !


  Elle a l’air de cracher ce prénom.


  — Et vos affaires consistent à prendre ce qu’il y a dans le sac des dames ?


  — Oh ! les dames…, dit à son tour Frankie d’un ton dubitatif. Mais, j’y pense. Vous ne voulez pas parler de ces petits sachets qui étaient dans votre sac, non ?


  Il a l’air sincèrement étonné. Elle lui lance un regard torve.


  — Des sachets de papier blanc, parfaitement.


  — Alors ça, c’est idiot, poursuit Franck le plus innocemment du monde. J’ai vidé le contenu de votre sac pour y trouver des renseignements. Je me souviens parfaitement de ces petits sachets. Mais, à ce moment-là, j’étais en train de boire du café dans ma chambre. J’ai eu un geste maladroit, et une partie du café s’est renversée sur vos sachets. J’ai pensé que c’étaient de petits sachets de sucre, qu’on prend volontiers avec soi. Ils étaient mouillés, salis, gâtés. Alors, plutôt que de les remettre dans votre sac, je les ai jetés.


  Après un moment de silence total, la voix sifflante de Rita s’élève :


  — Ah ! oui ? Jetés ?… Salaud !


  Une vraie furie. Son visage s’est subitement décomposé. Franck reconnaît les symptômes. Elle a dû prendre une bonne dose la veille, ce qui lui a permis de passer tranquillement la nuit. Mais rien depuis son réveil, ce qui doit être dur. Elle a réussi à se dominer tant qu’elle a nourri l’espoir de récupérer ses rations. Mais maintenant, c’est l’effondrement. Elle n’a certainement pas la moindre réserve, les six sachets étant tout ce qui lui restait momentanément. De minute en minute, elle va souffrir davantage du manque. Franck comprend qu’il n’a plus besoin de feindre. Dans moins d’une heure, il aura en face de lui une épave dont il pourra faire ce qu’il voudra.


  Il sort un des sachets, le montre à la fille.


  — C’est ce que tu aimerais, Rita ? demande-t-il posément.


  Fascinée, elle regarde le petit carré de papier blanc. Incontestablement, elle est déjà terriblement esclave de la drogue.


  — Je t’en donnerai, dit Matthews, mais quand tu auras parlé.


  — Parlé de quoi ?


  — De différentes choses que j’aimerais savoir. Par exemple, qui te fournit la coco ?


  — Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


  Disparue, la belle jeune femme au vernis d’éducation mondaine. Elle tourne nettement à la poissarde, malgré son élégante robe d’intérieur, ses bijoux, son maquillage savant. Franck voit là l’illustration pratique des cours qu’il a suivis : en peu de temps, la cocaïne transforme un être humain en une sinistre loque.


  Froidement, il remet le sachet dans sa poche.


  — Comme tu voudras, dit-il.


  Il y a de l’affolement dans le regard de Rita. Elle tend les bras vers Franck d’un geste désespéré.


  — Non, donne, râle-t-elle.


  — Je donne si tu parles.


  — Je parlerai…


  — Qui te donne la drogue ?


  — Ralf.


  — Qui paie ton appartement, tes toilettes ?


  — Ralf.


  — Ça représente gros et Ralf n’est qu’un correspondant de presse. Lui-même s’offre l’hôtel le plus cher de Tripoli. Comment se procure-t-il tout cet argent ?


  — Je ne sais pas.


  — Où est-il ?


  — Parti ce matin à Benghazi pour travailler.


  — Quand rentre-t-il ?


  — Il m’a dit ce soir.


  — Il ne t’a pas laissé de coco en partant ?


  — Non. Donne.


  — Attends un peu.


  — Donne, je ferai ce que tu voudras.


  Comme une folle, elle retrousse sa robe, faisant apparaître un slip minuscule d’une blancheur éclatante, ouvre son corsage, se renverse sur le divan.


  — Je suis belle, bafouille-t-elle.


  Sa voix se fait plus rauque.


  — Viens, Frankie…, viens, je ferai tout ce que tu voudras.


  Franck a pitié d’elle. C’est terrible d’en arriver là à cause de la drogue. Des types comme Ralf Moran sont finalement de beaux salauds, pour maintenir des filles comme ça dans leur entière dépendance grâce à un peu de poudre. Mais ce n’est pas le moment de s’apitoyer. Franck a besoin de renseignements.


  — Rentre tes charmes et assieds-toi, dit-il froidement. Tu auras ta dose. Mais dis-moi d’abord d’où Ralf tire son fric.


  — Je ne sais pas. Il ne me dit rien. De temps en temps, il part aux Etats-Unis pour deux jours. Quand il revient, il est toujours plein aux as. C’est tout ce que je sais.


  — Bon. J’ai vu deux photos dans ton sac. Toi et Ralf sur un bateau. Quel est ce bateau ?


  Franck a posé cette question au hasard, sans arrière-pensée, simplement pour ne pas laisser de répit à la fille.


  Il est estomaqué par sa réaction.


  Rita se redresse brusquement sur son divan, remet de l’ordre dans sa toilette. Son regard se fait vague, et elle a l’air d’une somnambule. Elle parle comme dans un rêve, comme si elle commentait un film se déroulant dans sa tête. Son débit est haché. Elle est devenue très pâle. De temps en temps, une sorte de ricanement lui échappe.


  — Le bateau… Ah ! Ah !… Oui, le bateau… Eva…, la belle Eva…, et les pavillons qui changent…, les partouzes à bord…, et les hommes-grenouilles qui reviennent… Ah ! Ah ! les trois…, le bel argent…, et là-bas ça brûle…, et tous dans la cabine…, et pan ! pour toi…, pan ! pour toi… Ah ! Ah !…, et pan ! pour toi aussi… Plus d’hommes-grenouilles… A la mer… Bons pour les poissons…


  Rita est maintenant prise par des transes. Franck craint qu’elle ne lui claque entre les mains. Il sort un sachet de cocaïne de sa poche et le lui tend.


  — Tiens, dit-il.


  Elle exhale un gémissement, se redresse comme propulsée par des ressorts d’acier, s’empare du sachet et court vers une porte de l’appartement en émettant un rire étrange.


  Franck pense qu’elle ne doit pas être intoxiquée depuis très longtemps. Elle a encore la pudeur de prendre sa dose à l’abri des regards.


  Elle reste absente une dizaine de minutes et, pendant ce temps, Franck se ressert un Old Crow.


  Quand elle réapparaît, elle a retrouvé toute sa dignité, tout son vernis mondain. Ses pupilles se sont dilatées, mais tout en elle respire la sérénité. C’est de nouveau la belle Rita Bianchella.


  Fini pour l’interrogatoire.


  Elle est redevenue parfaitement maîtresse d’elle-même, souriante, même un peu distante.


  Franck n’a plus qu’à quitter les lieux. Poursuivre l’enquête serait désormais vain. Il a commis une erreur, s’est laissé impressionner par l’état où se trouvait Rita, lui a donné la drogue trop tôt. En attendant quelques minutes de plus, il eût certainement appris des choses intéressantes.


  Il se lève.


  — Je crois qu’il faut nous en tenir là, du moins pour l’instant, dit-il.


  — Doucement, mon petit Franck, rétorque Rita Bianchella d’une voix tout à fait calme qui contraste étrangement avec les cris hystériques qu’elle a poussés auparavant. Il reste un petit détail à régler. Dans mon sac, il y avait sept sachets.


  — Six, rectifie Franck.


  — C’est juste, six. J’en avais utilisé un en arrivant à la réception. Moins celui que vous venez de me donner, il en reste cinq que vous allez me rendre.


  — Pas question, Rita. Je ne suis pas fournisseur de drogue, moi. Je vous en ai donné un tout à l’heure parce que vous étiez malade, c’est tout.


  — J’admire vos beaux sentiments, mais n’en ai que faire. Si vous ne me rendez pas la marchandise, j’en parlerai à Ralf. Je suis certaine qu’il n’appréciera pas vos procédés. Il a payé la poudre et n’admettra pas que vous la remettiez sur le marché en réalisant un joli bénéfice.


  — Je n’ai pas l’intention de revendre les sachets, Rita. Et je doute que Ralf Moran me cherche noise. Aucun trafiquant de drogue n’aime voir la police mettre le nez dans ses affaires et c’est certainement ce qui arriverait si Moran s’avisait de vouloir me causer des ennuis. Dès ce moment, il ne pourrait plus vous fournir le moindre sachet. Croyez-moi, Rita, vous avez intérêt à laisser Moran en dehors de cette affaire. Dites-lui simplement qu’on vous a rapporté votre sac, s’il sait que vous l’avez perdu.


  A nouveau, une lueur d’angoisse apparaît dans l’œil de la jeune Italienne.


  — Mais Ralf refusera de me redonner de la poudre avant deux ou trois jours. Il ne voudra jamais croire que j’ai employé tous mes sachets en un jour.


  — Débrouillez-vous avec lui, ces détails ne me concernent pas. Mais si vraiment vous vous trouvez dans une situation désespérée, n’hésitez pas à me téléphoner à l’hôtel Excelsior. Je serai ravi de vous rendre service si nous pouvons avoir à nouveau une conversation constructive.


  Frankie Matthews quitte l’appartement sans même attendre que la bonne vienne le reconduire.


  Sur le palier, il attend l’ascenseur en train de monter.


  Ralf Moran en sort, s’effaçant un peu pour laisser entrer l’autre usager, ainsi que le veulent les règles de courtoisie.


  En se croisant, ils échangent un regard. Matthews reste froid. Officiellement, il ne connaît pas Moran et n’a aucune raison de penser que le journaliste le connaît ; sa présence à cet étage n’a rien d’insolite puisqu’il y a trois appartements sur le palier.


  Moran, pourtant, a un léger froncement de sourcils ; il ne connaît effectivement pas Matthews, mais il lui semble avoir déjà vu cette tête.


  Ils se disent pardon poliment, Franck s’engouffre dans l’ascenseur et quitte l’immeuble.


  *


  Moran, lui, est intrigué par cet homme. Il a l’impression, sans pouvoir la justifier, que l’autre sortait de chez Rita. Quand il ouvre la porte de l’appartement avec sa clé – il a exigé d’avoir une clé puisqu’il paie le loyer – il est fermement décidé à questionner la fille.


  Assise sur le canapé, très détendue, Rita sirote un whisky. Elle ne s’est même pas donné la peine de faire disparaître le verre de Franck que Moran voit immédiatement.


  — Qui est ce type qui sort d’ici ? demande-t-il.


  — Tu pourrais d’abord dire bonsoir, rétorque-t-elle.


  Les drogués sont souvent comme ça. Prêts à toutes les bassesses quand ils souffrent du manque, ils croient que le monde leur appartient et voient tout de très haut quand ils ont pris leur dose.


  — Bonsoir, dit-il. Qui est ce type qui sort d’ici ?


  — Je ne sais pas. De qui parles-tu ?


  — Du gars qui a pris l’ascenseur quand j’arrivais. Il sortait de chez toi. J’ai l’impression de l’avoir déjà vu quelque part.


  — Comment était-il ?


  — Tu te fous de moi ou quoi ? Tu sais très bien de qui je parle. Un grand type, genre bûcheron, avec une gueule d’Indien.


  — Oh ! j’imagine, mon cher, que tu veux parler de M. Matthews ?


  — Matthews ?


  — Il y a un M. Matthews qui correspond à peu près au signalement que tu donnes et qui m’a effectivement rendu visite tout à l’heure.


  — Pourquoi ?


  — Probablement parce qu’il est honnête, mon cher. C’est un de tes compatriotes, il assistait à la réception à la Légation. J’y avais perdu mon sac à main ; si tu te souviens. Il l’a retrouvé et me l’a rapporté. Je lui ai offert un verre pour le remercier.


  — Ah ! C’est probablement ça. J’ai dû le croiser à la réception. Comment dis-tu qu’il s’appelle ?


  — Matthews. Franck Matthews. Il est dans les affaires.


  — Bon, ça va. Je suis fatigué et je veux dormir un peu. Demain, je dois me lever de bonne heure.


  — Puis-je demander à mon seigneur pourquoi il doit se lever demain de bonne heure ?


  — Parce que je prends l’avion pour les Etats-Unis.


  — Tu seras absent longtemps ?


  — Quarante-huit heures, je pense. Pourquoi ?


  — A cause de mes sachets. J’aimerais bien que tu m’en donnes quelques-uns avant de partir.


  — Tu es folle, non ? Je viens de t’en donner plus d’une demi-douzaine.


  — Bien sûr, mais…


  — Inutile d’insister, Rita. Tu as une provision suffisante. Je t’en redonnerai à mon retour. De toute façon, ce soir, je ne peux m’en procurer. Dis à la bonne de nous préparer un petit dîner, après quoi nous irons nous coucher.


  — Comme tu voudras.


  Ils dînent légèrement, passent dans la chambre.


  Avant d’exiger son dû de la fille qu’il entretient, Ralf Moran règle la sonnerie du réveil sur six heures du matin.


  Ils s’endorment l’un et l’autre en pensant à Frankie Matthews.


  Rita, parce que Frankie est sa seule source d’approvisionnement en cocaïne pour les deux jours à venir.


  Moran, parce que le nom de Frankie Matthews l’obsède.


  CHAPITRE IX


  — Très bien, Baptiste, laissez. Nous nous servirons nous-mêmes. Fermez les portes et faites en sorte qu’on ne nous dérange pas. C’est un ordre qui ne souffre aucune restriction. Pas de visiteur, pas de téléphone, rien.


  Baptiste est le maître d’hôtel qui dirige le service intérieur de la splendide demeure de style colonial, à Wallingford, Vermont, U.S.A. On le met occasionnellement à la disposition du groupe Bradford. Sur une table roulante, il a préparé les alcools, les eaux minérales, le seau à glace, les cigares. Il incline dignement la tête pour montrer qu’il a parfaitement compris et qu’on peut lui faire confiance. Il quitte la pièce.


  Le salon aux parois et au plafond boisés est richement tapissé, avec une grande cheminée, de lourds rideaux et des meubles patinés.


  Baptiste sorti, les quatre hommes se regardent.


  C’est évidemment Josuah Bradford qui préside de nouveau.


  Quelque temps auparavant, dans la même pièce, ils étaient six qui représentaient des intérêts financiers considérables.


  Aujourd’hui, ils ne sont plus que trois sur six.


  Le quatrième personnage étant le journaliste Ralf Moran.


  Comité restreint : Josuah Bradford, William G. Furnholm, James R. Irvin. Ce dernier, lors de la réunion précédente, avait souvent téléphoné à sa dernière conquête, une jeune danseuse bête, mince et fragile.


  — Messieurs, dit Bradford, si j’ai convoqué ce comité, c’est pour faire le point, et surtout parce que notre homme de confiance en Libye se trouve pour quelques heures aux Etats-Unis. Il est préférable qu’il nous présente son rapport directement de vive voix, plutôt que de nous l’envoyer par la poste ou par radio. Il est difficile de nos jours de garantir la discrétion de n’importe quelle communication. Les trois autres membres du comité qui assistaient à notre dernière réunion n’ont pu venir à celle-ci parce qu’ils sont en voyage, mais ils m’ont fait savoir qu’ils approuvent d’ores et déjà les décisions que nous pourrions prendre.


  — Quelle est la situation ? demande Furnholm.


  — Pour l’apprécier exactement, il me paraît d’abord nécessaire de rappeler et de préciser nos intentions. C’est en fonction d’elles que les résultats prennent leur valeur réelle. Nous représentons et nous défendons, messieurs, les intérêts les plus légitimes de l’industrie de base américaine, grâce aux efforts de laquelle le pays jouit d’une situation économique enviable. Une politique défaitiste tend à réduire d’une manière considérable l’effort de guerre américain dont dépend en grande partie l’existence de notre industrie de base. Je vous ai déjà dit, je crois, que la seule guerre du Viêt-nam coûte, et par conséquent rapporte, neuf cent cinquante dollars à la seconde. Nombre d’industries ne travaillent, directement ou indirectement, que pour la guerre. Une diminution des commandes provoquerait la ruine de plusieurs d’entre elles et réduirait des centaines de milliers de travailleurs au chômage. Il faut avoir ceci constamment présent à l’esprit, pour rester dynamiques dans notre action. Nous avons dès lors décidé d’empêcher le gouvernement d’ordonner une réduction de l’effort de guerre. Ce sont là nos intentions.


  — Et les résultats ? insiste Furnholm.


  — Avant les résultats, il y a les moyens. Nous avons choisi comme moyen d’action de perturber certains points du globe de manière telle que cette perturbation apparaisse comme une menace pour la sécurité des Etats-Unis, et oblige dès lors la Présidence à maintenir l’effort de guerre, voire à l’augmenter. Notre premier effort s’est porté sur la Libye, qui nous est apparue comme un pays propre à valoriser notre action, et où nous sommes représentés par notre ami Ralf Moran ici présent.


  — Et quelles ont été ces actions ? interroge à son tour James Irvin, le sexagénaire amateur de danseuses.


  — Un instant, je vous prie. Il est bien évident que, là où nous intervenons, nul ne doit soupçonner notre présence. S’il venait à être connu que ce sont des Américains qui créent les conditions propres à faire peser une menace sur les institutions américaines, nos efforts perdraient toute valeur et ne serviraient qu’à faire le jeu des défaitistes. Il est donc essentiel que les responsables des perturbations apparaissent comme étant des ennemis de l’Amérique, c’est-à-dire des communistes.


  — Je voudrais dire à ce propos…, intervient Ralf Moran.


  — Plus tard, l’interrompt Bradford. Je vous donnerai la parole en temps utile. Je poursuis, messieurs. Parmi les moyens, je citerai encore la C.I.A., cette organisation officielle qui est en partie financée par les contributions des grandes industries et qui est présente en Libye comme partout ailleurs. Elle nous garantit une neutralité bienveillante, ne travaille pas à proprement parler pour nous, mais ne nous met pas non plus les bâtons dans les roues, nous fournit même discrètement certains renseignements précieux. Ceci étant posé, messieurs, j’en viens aux résultats. Car, bien que notre action n’ait commencé en Libye que depuis peu, nous avons déjà des résultats.


  Josuah Bradford s’interrompt et laisse errer sur ses deux partenaires et sur Moran un regard visiblement satisfait.


  Mais il est trop homme d’argent pour faire montre d’exubérance et pour extérioriser son contentement. S’il se frotte les mains de satisfaction, ce n’est que moralement.


  Il attire à lui la table roulante, se sert un bourbon. Les autres l’imitent, puis allument des cigares.


  Dans le cadre somptueux de ce salon paisible, ces hommes aux tempes blanches bien lustrées, à la soixantaine confortable, aux vêtements commandés sur mesure à Londres, aux chaussures à cent dollars sur mesure, aux boutons de manchettes valant des fortunes, ont vraiment l’air d’innocents hommes d’affaires, riches mais honnêtes, discutant aimablement et généreusement du financement d’une fête de charité. Seul Moran détonne un peu, car il n’a pas leur classe. Mais ces businessmen pondérés bouleversent froidement le monde pour ne pas risquer de perdre la moindre parcelle de leur richesse et des autres fortunes qu’ils représentent. Ils sont l’incarnation même de ce que l’on appelle les « faucons », prônant la guerre à tout prix, opposés sans merci au clan des « colombes », partisans de la paix. Sans se soucier de la moindre considération humanitaire, ce comité secret est décidé à tout pour que soient sauvegardés leurs intérêts matériels. A la réunion précédente, Bradford avait déjà rappelé ce que rapportait la guerre du Viêt-nam. William Furnholm avait alors timidement fait remarquer qu’elle coûtait aussi la mort d’un soldat et demi à l’heure. « Moi, je parle de choses sérieuses », avait froidement rétorqué Josuah Bradford.


  — Reprenons, messieurs, dit-il après une courte pause. Nous parlions de résultats. Je peux vous dire que nous en avons déjà acquis quelques-uns. Si nous passons en revue la grande presse mondiale, nous constatons que, dans l’ensemble, on fait bon accueil à la thèse exposée par l’agence à laquelle collabore notre ami Moran, c’est-à-dire que, derrière les tragédies que sont l’explosion du Caledonian et l’assassinat du sénateur Spellman, on peut deviner l’ombre des puissances communistes qui essayent de mettre la main sur le monde arabe. Chose inattendue, ces articles ont provoqué des réactions qui renforcent notre position. Il est évident que nous n’avons pas que des amis dans les pays où nous avons des intérêts et qu’il existe en Libye quelques groupes à tendance antiaméricaine. Or, ces groupes, discrets et timorés jusqu’ici, croyant réellement à cause de notre propagande intelligente, que les grandes forces du communisme international étaient en marche, ont pris de l’assurance et ont commencé à manifester ouvertement contre la présence américaine en Libye. Exact, Moran ?


  — Exact, confirme Ralf Moran. Il y a eu des manifestations hostiles devant les bâtiments diplomatiques et aux abords du camp Wheelus.


  — Autre chose, poursuit Bradford. Un groupe de colonels libyens, encouragé par ce qu’il croit être une offensive menée par le communisme égyptien, est en train de fomenter une révolte. La C.I.A. a renseigné la Présidence à ce sujet et, naturellement, j’ai également été informé. On peut s’attendre dans un proche avenir à voir le trône du roi Idris renversé. En fait, il nous importe peu, à nous, que la Libye soit gouvernée par ce vieux roi et sa famille, ou par des colonels aux dents longues, car de toute façon nos intérêts ne souffriront pas d’un changement de régime. Simplement, nos royalistes trouveront d’autres destinataires. Mais la Présidence ne réagit pas comme nous ; pourtant, influencée par la presse et par les rapports de la C.I.A., elle commence à croire de bonne foi que nos bases, surtout le camp Wheelus, pourraient réellement courir un certain danger. Voici la première victoire que nous avons remportée : les troupes rapatriées du Viêt-nam qui devaient être démobilisées ont été maintenues sous les armes et réparties dans différents camps militaires des Etats-Unis où leur entraînement se poursuit. Pas de diminution de l’effort de guerre pour l’instant. Voilà un premier point acquis, messieurs, qui est bien réconfortant, vous en conviendrez, et qui démontre que nous avons choisi la bonne tactique.


  — Alors, demande Irvin, nous en restons là ?


  — Non, messieurs. Nous devons frapper davantage encore l’opinion publique et la Présidence. Notre ami Moran va incessamment passer à l’exécution de ce que nous avons baptisé, n’est-ce pas, Moran, le plan PL 34.


  — Oui, monsieur Bradford, confirme Ralf Moran, tout est prêt pour passer à l’exécution du plan PL 34, mais je voudrais d’abord être certain que je peux continuer d’agir en toute sécurité. Il a été bien convenu que j’étais entièrement couvert, à l’abri de toute intervention officielle.


  — Parfaitement, Moran.


  — Eh bien ! j’ai le sentiment de ne pas être très bien protégé, monsieur Bradford.


  — Dans notre partie, nous ne travaillons pas avec des sentiments, Moran, mais avec des faits. Qu’est-ce qui vous fait douter de l’efficacité de votre protection ?


  — Je trouve un peu trop souvent sur mon chemin un Américain récemment arrivé à Tripoli pour faire des affaires, à ce qu’il dit. En réalité, il ne représente aucune maison ou organisation de commerce. Il s’est abouché avec un Italien, un chauffeur de taxi ou prétendu tel, qui l’a conduit à Benghazi. Là, il n’a pas fait d’affaires non plus. En revanche, lui et l’italien ont failli coincer un homme de mon équipe alors qu’il terminait l’opération Spellman. Depuis lors, l’italien a mystérieusement disparu avec sa famille, et mes hommes n’ont pas retrouvé leurs traces, ce qui est tout à fait étrange. Cet Américain commence à fouiner maintenant dans ma vie privée, et je n’aime pas cela du tout.


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Franck Matthews.


  Josuah Bradford hésite un instant.


  — O.K. ! Moran, dit-il finalement, vous avez bien fait de m’en parler. La partie que nous jouons est dangereuse, et nous ne pouvons pas nous permettre le moindre faux pas. Nous devons jouer franc jeu entre nous. Vous avez eu du flair en repérant ce Matthews et vous avez eu raison de vous en méfier. Il a demandé des renseignements à votre sujet.


  — Des renseignements ?


  — Oui, Moran. Vous avez entendu l’exposé que j’ai fait tout à l’heure à ces messieurs. Nous nous efforçons d’influencer la Présidence en fonction de nos intérêts, mais parfois la Présidence, trop souvent à notre gré, semble écouter avec complaisance le chant des « colombes ». Pour essayer de se faire une idée de ce qui se passe réellement dans le monde, la Présidence a parfois recours à une organisation parallèle, car elle n’a plus pleinement confiance dans la C.I.A. Matthews fait partie de cette organisation parallèle. Tout ce qu’il communique à ses chefs est automatiquement transmis à la Présidence et nous sommes organisés de telle manière que tout ce qui vient à la connaissance de la Présidence est immédiatement capté par la C.I.A., laquelle nous instruit sur ce qui peut nous être utile. Le système fonctionne ainsi. Je sais donc que Matthews a demandé des renseignements sur votre compte.


  — Mais ce type peut devenir dangereux ?


  — Jusqu’à un certain point. Vous n’avez pas fait d’erreur jusqu’ici, mais si vous en commettiez une, il serait parfaitement capable de l’exploiter. Le danger provient de la personnalité même de Franck Matthews. C’est un agent terriblement efficace qui a déjà mené à bien quelques missions où même la C.I.A. avait perdu son latin.


  — Si Matthews est dangereux, il faut le descendre.


  — Non, Moran. On ne supprime pas comme ça un type appartenant à un service que couvre la Présidence. Nous ne pouvons pas nous permettre des erreurs de ce genre. Si nous avions encore le temps de fignoler une belle opération dont la responsabilité pourrait être mise au compte des agents de la République arabe unie, je ne dirais pas non. Mais nous n’avons pas le temps, Moran. Il faut passer à PL 34.


  — Puis-je demander, interrompt alors William G. Furnholm, ce qu’est cette opération ?


  — P pour pipe ; L pour line, répond sèchement Bradford. 34 est le numéro d’une station de relais. Station 34 d’un pipe-line qui va du désert de Libye à la mer. Cette explication vous suffit, mon cher William ?


  — Entièrement, Josuah.


  — Parfait. Revenons à nos affaires, Moran. Il n’est pas question de descendre Matthews, d’autant moins que, jusqu’à maintenant, il n’a rien établi de compromettant pour vous. Sinon, je le saurais par ses rapports dont la C.I.A. me donnerait connaissance. Et d’autant moins que la première phase des opérations se termine avec PL 34 qui aura lieu… ?


  — Dans trois jours.


  — Raison de plus pour ne pas prendre de risque, puisque, au bout de ce délai, nous nous mettons tous au vert. Il importe, avant tout, d’empêcher ce Matthews de mettre le nez dans notre opération PL 34. Après, il ne nous intéressera plus. Au contraire, n’ayant rien trouvé, il pourra encore nous être utile sans le vouloir en certifiant à la Présidence qu’il n’a rien trouvé d’anormal aux événements de Libye.


  — Pour l’empêcher de fouiner partout maintenant qu’il est à mes trousses, je répète qu’il n’y a qu’un moyen : le descendre.


  — Non, Moran, n’insistez pas. Je l’interdis formellement. Combien avez-vous d’hommes dans l’opération PL 34 ?


  — Trois.


  — Qu’en savent-ils ?


  — Rien. Ils ne savent même pas où ça va se passer. Ils recevront les indications et toucheront la marchandise au moment de partir.


  — Qui connaît le plan PL 34 ?


  — Moi seul.


  — Donc, Moran, il suffit que Matthews, dans les deux jours qui précéderont l’opération, soit dans l’impossibilité de s’occuper de vous.


  — Oui, mais comment ? D’après ce que vous me dites, il est plutôt fortiche, ce Matthews.


  Bradford sourit, se ressert un whisky. Les autres l’imitent.


  — C’est là que les renseignements que nous fournit la C.I.A. prennent toute leur importance, dit-il d’un air satisfait, et que nous nous montrons plus forts même que la Présidence. Vous m’avez parlé tout à l’heure d’un Italien. J’ai des renseignements à son sujet. Matthews en a parlé dans le rapport qu’il a envoyé par radio à Washington, en même temps qu’il demandait des renseignements sur vous, Moran…


  Il s’interrompt, fouille dans la poche intérieure de son veston, en retire quelques feuilles de papier qu’il consulte rapidement.


  — Voilà, poursuit-il. Un Italien a effectivement assisté avec Matthews à la regrettable tragédie dont a été victime notre sénateur Spellman.


  — Les funérailles ont eu lieu ce matin, précise James Irvin.


  — Merci, James. Dieu ait son âme ! L’Italien a été victime d’une agression, et a été menacé parce qu’il semble avoir été le témoin d’un fait probablement lié à la mort du sénateur Spellman. Quel est ce fait, Moran ?


  — Un détail, monsieur Bradford. Un accident de moto.


  — Bien. D’après le rapport, l’italien a craint qu’on ne s’attaque à sa famille pour le contraindre au silence ou l’obliger à déposer un faux témoignage, le cas échéant. Matthews, qui prétend avoir besoin de l’italien pour poursuivre son enquête, a éprouvé la même crainte et a décidé de mettre la famille du taximan à l’abri. Un grand sentimental, ce Matthews. Vous m’avez parlé de cette famille, Moran ?


  — La femme et les trois gosses ont effectivement disparu.


  — Une femme, trois enfants, c’est bien ça. Je sais où ils sont, Moran.


  Ralf Moran en reste bouche bée.


  — Je vois les choses ainsi, poursuit Bradford après un instant de réflexion. Franck Matthews s’est chargé d’assurer la sécurité de la famille de l’italien et il a certainement gardé le père avec lui. C’est bien ce que je disais : un sentimental, ce Matthews, un romantique, un esprit chevaleresque, protecteur de la veuve et de l’orphelin. Les jolies femmes et les enfants d’abord. C’est lui et non l’italien, qui a pris l’initiative de mettre la femme et les enfants à l’abri. Donc, il se considère comme responsable, c’est important, primordial peut-être, pour lui. Donc…


  Les trois autres sont suspendus à ses lèvres et se demandent où il veut en venir.


  — … Si la mamma et les bambini ne sont plus en sécurité, Matthews va obéir à son sens des responsabilités et se mettre à leur recherche. Pendant ce temps, il ne s’occupera ni de vous, Moran, ni du plan PL 34.


  — Ce sont des méthodes assez peu chrétiennes, Josuah, que d’enlever des femmes et des enfants, si vous me permettez cette observation, dit James R. Irvin.


  Bradford balaye l’objection d’un geste négligent.


  — Peu importe leur qualification religieuse ; elles sont efficaces. Moran, vous enlèverez la femme et les enfants de l’italien et les cacherez de telle manière que Matthews aura besoin de trois jours au moins pour les retrouver. Pendant ce temps, vous pourrez vous occuper tranquillement de l’opération PL 34. C’est la meilleure solution. PL 34 terminée, nous nous mettrons en sommeil pour quelque temps. Matthews n’aura plus qu’à rentrer bredouille aux Etats-Unis.


  — D’accord, monsieur Bradford, je ferai comme vous dites. Où est la famille de l’italien ?


  — Tout simplement à Wheelus Field, Moran. Sous protection américaine. Vous n’aurez même pas besoin de l’enlever au sens criminel du terme. Je vais vous faire établir des papiers qui vous permettront de prendre livraison de la marchandise le plus officiellement du monde. Ordre supérieur de Washington. Mais arrangez-vous pour ne pas apparaître directement vous-même dans l’opération. Je vais arranger ça avec la C.I.A. C’est elle qui ira au camp. Quand comptez-vous repartir, Moran ?


  — Demain matin, monsieur Bradford.


  — Très bien. Les papiers seront prêts. Je vous verrai avant votre départ, et, par la même occasion, vous verserai une nouvelle provision. La séance est levée, messieurs.


  CHAPITRE X


  — Oui, dit Frankie Matthews en décrochant le téléphone dont l’insistante sonnerie a interrompu sa sieste.


  Il perçoit les déclics habituels provoqués par les manipulations du standardiste de l’hôtel qui jongle avec ses fiches, puis il est en ligne.


  — Oui, répète-t-il.


  — Frankie ? interroge une voix.


  — Oui, dit-il encore.


  Il a reconnu la voix de Rita Bianchella.


  — J’aurais moi-même un immense plaisir à vous rencontrer à nouveau, affirme-t-il.


  — Pouvez-vous passer chez moi ?


  — Bien sûr, Rita. Voulez-vous… la semaine prochaine ?


  — Frankie, je parle sérieusement. Nous savons où nous en sommes et nous n’avons pas à nous amuser à des jeux idiots. Quand pouvez-vous venir ?


  — Dans une demi-heure. Ça va ?


  — Je vous attends.


  Chacun raccroche.


  Immédiatement, Frankie Matthews appelle Angelo Passavanti.


  *


  Quand il a quitté, l’avant-veille au soir, le luxueux immeuble où gîte Rita Bianchella, Franck a aussitôt alerté Angelo pour lui demander de surveiller la maison.


  Au matin, Angelo a vu Moran quitter les lieux et l’a suivi. Deux heures plus tard, il a rendu compte à Frankie : Moran a pris l’avion à destination des Etats-Unis.


  Sur les instructions de Franck, Angelo s’est calfeutré dans son hôtel jusqu’à nouvel avis. Matthews a mis à profit la journée pour explorer le port à la recherche d’un yacht appelé Eva qu’il a fini par repérer à quai.


  *


  Angelo, avec la Buick, l’amène dans le quartier de Bu-Setta et se gare non loin de l’immeuble de Rita Bianchella.


  Franck monte à l’appartement, sonne.


  Rita vient ouvrir elle-même et lui explique que la bonne a congé ce jour-là.


  Comme la première fois, ils s’installent dans le salon-boudoir où Rita prépare les whiskies. Elle a baissé les stores, de sorte qu’il fait assez sombre dans la pièce où règne une agréable fraîcheur grâce à la climatisation. A cause de cette pénombre, Franck distingue mal les traits de Rita et ne peut deviner, à son visage, quel est son état. Maîtresse d’elle-même pour avoir reniflé sa ration ? Ou aux abois parce que le manque commence à se faire sentir ? Impossible de le déceler sur son visage. Mais puisqu’elle l’a appelé, c’est que, logiquement, elle doit plutôt être à court.


  Rita a parfaitement réalisé qu’elle est l’objet d’un examen attentif, et elle en a compris la raison.


  — Je n’ai pas envie de rejouer le jeu de l’autre jour, dit-elle. Et je ne vous crois pas assez cruel pour recommencer à vous amuser avec moi comme un chat avec une souris. D’ailleurs, cela ne rimerait à rien. Je suis une droguée, d’accord. Et après ? Je ne vais pas me mettre à pleurer sur mon sort, ni à maudire ceux qui m’ont entraînée dans cette voie. Vous n’êtes pas venu pour me faire la morale. Je ne sais ce que vous voulez, mais vous pensez que je peux vous le donner. Je sais que vous me donnerez les sachets si je réponds à vos questions. Etes-vous d’accord pour que nous en restions à ce simple échange ?


  — Tout à fait. Où en êtes-vous ?


  — Ce qu’il y a de bien, Franck, c’est que vous ne mettez pas de gants pour traiter les affaires et que vous ne vous croyez pas obligé de vous entourer d’un réseau de considérations hypocrites. Où j’en suis ? Je n’ai plus de marchandise et, dans deux heures, je vais commencer à souffrir. Je connais le processus.


  — Moran ne vous a rien donné ?


  — Rien. J’ai eu la bonne idée, avant-hier, de ne prendre que la moitié du sachet que vous m’avez donné. Ou rendu. Parce que, en fait, ces sachets m’appartiennent. L’autre moitié m’a permis de tenir le coup hier soir. Mais c’est fini et ça commence à aller mal.


  — Et Moran ?


  — Il est parti hier aux Etats-Unis.


  Franck ne laisse pas paraître qu’il le savait déjà.


  — Quand revient-il ?


  — Je n’en sais rien. En principe, il est absent pour deux jours. Il rentrera tard ce soir ou tôt demain matin. De toute façon, je ne tiendrai pas le coup jusqu’à son retour.


  — Vous êtes donc d’accord pour discuter avec moi, mais les questions que j’ai à vous poser concernent Moran. Selon ce que vous me répondrez, il peut avoir des ennuis. Comme il est votre fournisseur, vous risquez de connaître très vite le manque s’il a des ennuis. Comment voulez-vous que je croie que vous allez me répondre franchement, si la franchise de vos réponses risque d’avoir pour conséquence première de vous priver de votre fournisseur ?


  Rita a un rire sans joie et avale une gorgée de whisky. Elle s’est de nouveau assise sur le divan, mais se garde bien, cette fois, de laisser sa robe remonter plus haut que ses genoux.


  — Vous raisonnez en homme qui n’est l’esclave de rien, Franck. Nous, nous vivons sur un autre plan. Ce qui est essentiel, c’est d’avoir la marchandise immédiatement. Le futur ne m’intéresse pas. Vous avez de la marchandise pour mes besoins immédiats. Il est possible que, par la suite, Moran ne puisse plus m’en livrer. Si cela devait se produire, il sera toujours temps d’aviser. Seul le présent compte pour moi.


  — O.K. ! Rita. Quelles sont les occupations de Moran ?


  — Je n’en sais rien, sincèrement. Il est mon ami, me paie cet appartement, me donne de l’argent et des sachets. Dans l’ensemble, il est plutôt généreux. Il est journaliste, c’est tout ce que je sais. Ne venez pas me redire ce que vous m’avez déjà dit l’autre jour, qu’avec une paie de journaliste il ne peut pas soutenir le train de vie qui est le sien. Je ne me suis jamais posé de question à ce sujet. Ce qui m’intéresse, c’est ce qu’il me donne, non pas comment il acquiert ce qu’il me donne.


  — Avant-hier, vous m’avez parlé du bateau Eva, d’hommes-grenouilles, de coups de feu. Pouvez-vous préciser ?


  — Vous me donnerez mes sachets, Franck ?


  — Je vous les donnerai tous si je suis satisfait de vos réponses.


  — Je ne peux pas dire grand-chose à propos de l’Eva. J’étais dans la cabine en état…, enfin, vous voyez… Nous avons navigué toute la soirée. Je suis montée sur le pont. Il y avait un cargo qui brûlait. J’ai su plus tard que c’était un pétrolier, du côté de Syrte. Trois hommes-grenouilles étaient à bord. J’ai vaguement entendu que Ralf leur parlait d’argent. Ils sont descendus dans les cabines. Je ne les ai pas vus quand ils sont montés à bord mais entendus seulement. J’étais encore dans la cabine. C’est plus tard que je suis montée sur le pont. Ralf était en train de jeter trois corps à la mer. Après quoi j’ai changé sur son ordre le pavillon du yacht. Nous sommes allés jusqu’à Malte, puis revenus à Tripoli. Je ne suis plus allée sur ce bateau depuis.


  — C’est un peu mince, Rita, et cela ne m’apprend rien sur les activités réelles de Moran. Il faut me donner autre chose si vous voulez vos sachets.


  Rita soupire. Des rides, sur son visage, commencent à se marquer. Les yeux de Franck sont maintenant habitués à la pénombre. Il y voit beaucoup mieux.


  — Et ça ? demande Rita.


  Il y a quelque chose de résigné, de fataliste dans son attitude quand elle attire son sac à main près d’elle, l’ouvre, et en tire un papier qu’elle tend à Matthews qui le regarde sans comprendre.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je n’en sais rien. Je l’ai pris à tout hasard parce qu’il m’a paru bizarre et était bien caché. Avant de vous téléphoner, Franck, j’ai fait une dernière tentative. J’ai pensé que Ralf pouvait avoir de la marchandise en réserve. Je suis allée à son hôtel. On m’y connaît et on m’a laissé monter dans sa chambre. J’ai fouillé partout et n’ai rien trouvé de ce qui m’intéressait. Mais il y avait ce papier au milieu d’une pile de chemises, dans une armoire. Vraiment bien dissimulé. C’est ce qui m’a fait penser qu’il pouvait être précieux. Je l’ai pris et je vous ai téléphoné. C’est tout ce que je peux vous donner.


  Franck examine le feuillet avec la plus extrême attention.


  Du papier transparent, comme en utilisent les architectes pour tracer leurs plans. Ça ressemble à un travail d’architecte. Une feuille de vingt centimètres sur quinze environ sur laquelle sont tracés deux traits parallèles très rapprochés, un peu sinueux, coupés eux-mêmes à intervalles réguliers par d’autres traits très courts. Tout au haut de la feuille, il y a une note : PL 34 ; un peu plus bas : 1/25 000. Et puis, à la hauteur d’un des tout petits traits qui coupent les lignes parallèles, un nombre : 34 ; plus trois points marqués d’un triangle, chaque triangle étant accompagné d’un nombre.


  A première vue, le croquis ne dit rien à Matthews. Puis, petit à petit, et probablement à cause de l’inscription 1/25 000, il pense à une carte géographique. Le long double trait peut représenter une route, et les triangles des points comme on les note sur les cartes militaires. Ça lui rappelle des souvenirs de guerre : « Vous allez vous emparer de la cote 614 ».


  Soudain, il a peine à retenir un juron.


  Il n’a plus pensé à la guerre ni aux cartes touristiques ; il est en Libye. Le double trait, au lieu d’une route, doit être un oléoduc. PL 34 ? PL peut désigner pipe-line, 34 étant le numéro du poste. Tout le long d’un pipeline, il y a des postes pour contrôler le débit de pompage.


  Il lui vient une idée qui l’effraie.


  Après l’attentat contre un pétrolier et celui contre un sénateur, pourquoi n’en préparerait-on pas un nouveau contre un pipe-line ?


  Mais alors, Moran…


  Et si Rita, pour obtenir sa coco, avait imaginé ?…


  Peut-on faire confiance à une droguée prête à tout pour obtenir sa ration quotidienne ?


  Il faut savoir où on va poser ses pieds avant de se lancer dans l’action.


  Comment acquérir une certitude ?


  Et, tout à coup, il pense à l’Eva.


  — O.K. ! Rita, dit-il. Ce papier est peut-être quelque chose d’important, mais je n’en sais rien encore. Nous continuons à jouer le jeu honnêtement. Si ce papier est une réponse à mes questions, je vous rends tous vos sachets immédiatement et sans plus de marchandages. S’il ne correspond à rien, je vous laisse tomber. Pour savoir ce que vaut ce papier, il faut que je vérifie quelque chose. Cela va me prendre environ deux heures. Dans deux heures, Rita, je serai de retour. Avec ou sans les sachets.


  — J’espère avec, dit Rita.


  Elle commence à avoir sérieusement besoin de sa ration.


  *


  — Au port, dit Franck à Angelo, aussitôt installé dans la Buick.


  Il lui explique où est amarré le yacht.


  Angelo arrête la voiture à une centaine de mètres de l’Eva.


  Ils s’y rendent à pied.


  Des dizaines de bateaux de plaisance, de toutes tailles, se balancent doucement à quai. Comme presque tous les autres, l’Eva a une légère passerelle reliant son arrière au quai.


  Les deux hommes montent tranquillement à bord.


  L’Eva est un joli yacht.


  En route, Frankie Matthews a expliqué à Angelo ce que Rita lui a raconté à propos du bateau. Franck a subitement décidé de chercher à bord un détail pouvant authentifier le récit de Rita. Il se tient ce raisonnement : « Si ce qu’elle dit à propos du bateau est vrai, il est probable que ce qu’elle me raconte concernant la découverte de la carte soit également vrai ».


  Angelo sait donc aussi bien que Matthews ce qu’il convient de chercher à bord du yacht Eva.


  Ils négligent le pont, qui ne peut les intéresser, pour descendre au salon par l’escalier qui s’amorce dans le poste de pilotage. Ils passent à l’arrière où est la cabine principale et se mettent à fouiller consciencieusement, continuent par le cabinet de toilette, visitent une petite cabine à deux couchettes superposées visiblement destinée à accueillir des invités, une soute à bagages, reviennent au salon ; passent à l’avant. A droite, les cuisines, à gauche, deux cabines pour un éventuel équipage.


  Dans la plus en proue de ces cabines, ils s’arrêtent longuement.


  — Ici, il s’est passé quelque chose, décrète Angelo.


  Sur le parquet, il montre quelques taches à Frankie, des taches vaguement brunes, espacées, petites comme des larmes.


  Franck s’agenouille et les examine.


  A l’école de la guerre, et à celle du colonel Carlson, il a beaucoup appris. Entre autres choses que lorsqu’un homme saigne et qu’il se déplace ou est déplacé, les gouttes de sang qui tombent ne forment pas un rond ou un ovale parfaits, mais projettent de minuscules éclaboussures qui indiquent le sens du déplacement. Sur le parquet, les taches présentent de telles éclaboussures.


  — C’est du sang, dit Angelo.


  — Possible, approuve Franck. Mais pas certain du tout. Ne nous emballons pas. Pour être sûr que c’en est, il faudrait gratter et faire une analyse.


  — Et ça ? dit tout à coup Angelo.


  Il sort un couteau à cran d’arrêt de sa poche et, à l’aide de la lame, se met à creuser une des cloisons de bois de la cabine. Il a repéré un trou et dégage l’objet bloqué au fond.


  Une balle. Ecrasée, déformée, mais incontestablement une balle.


  Ils poursuivent leurs recherches dans cette cabine et finissent par dénicher sous la couchette du bas, coincées contre la paroi, presque inaccessibles, deux douilles.


  — Du 9 mm, dit Franck après examen.


  — Il faut croire qu’il s’est vraiment passé quelque chose ici, commente Angelo en ricanant légèrement. Des taches de sang par terre, une balle dans la cloison, des douilles sous la couchette. Ne nous emballons pas, comme tu dis, mais quand même…


  Ils passent à l’autre cabine réservée à l’équipage.


  Là, Angelo siffle d’admiration.


  Trois équipements complets d’hommes-grenouilles sont parfaitement rangés.


  — Tu as vu ? demande Angelo qui inspecte les combinaisons caoutchoutées.


  Il montre une déchirure dans le dos d’une de ces combinaisons.


  — Ne nous emballons pas, répète l’italien ; mais imagine un type, dans la cabine voisine, occupé à se débarrasser de sa combinaison. Quelqu’un lui tire dessus. La balle l’atteint en pleine poitrine, traverse, déchire le dos de la combinaison, va se ficher dans la paroi.


  — Ouais ! dit simplement Franck.


  Ils poursuivent l’examen des trois harnachements.


  — Il y a quelque chose qui ne colle pas, dit encore Angelo.


  — Quoi ?


  — Je t’ai dit, Franck, que j’ai été moi-même homme-grenouille. Ces équipements sont vraiment de qualité, et très modernes. Il y a les combinaisons, les palmes, les masques, les bonbonnes, même les profondimètres, les boussoles et les poignards. Tout y est, sauf une chose.


  — Quoi ?


  — Les plombs, Franck. Et ça m’étonne drôlement. Avec un équipement pareil, un gars du métier peut plonger facilement jusqu’à quatre-vingts mètres. Mais pour descendre, il lui faut une ou deux ceintures de plomb. Tu vois ce que je veux dire. Des lingots de plomb fixés à une ceinture. Quelques kilos. On ne peut pas plonger sans cela. Or, à ces équipements complets, il manque les ceintures de plomb. Ce n’est pas normal.


  Frankie Matthews est rêveur.


  Il se remémore ce que lui a dit Rita à propos des trois hommes-grenouilles. Il imagine ce qui a pu se passer dans la cabine voisine. Il voit les trois plongeurs morts, dépouillés de leur équipement, traînés sur le pont, nus, lestés de ceintures de plomb.


  Angelo paraît avoir suivi le même raisonnement.


  — Ces lingots suffiraient à entraîner des corps par le fond, dit-il. Près des côtes, il y a de terribles courants. Une fois qu’ils ont coulé, les corps peuvent être emportés n’importe où au large. Même s’ils refont surface, personne ne les apercevra.


  — Ouais ! dit encore Franck.


  D’un signe, il indique à Angelo qu’ils n’ont plus qu’à quitter le bateau.


  — Il faut croire que ce que Rita a dit est vrai, murmure-t-il lorsqu’ils sont revenus sur le quai.


  Ils regagnent la Buick.


  Franck consulte sa montre-bracelet.


  Il y a juste un peu plus de deux heures qu’il a quitté Rita Bianchella.


  — Reconduis-moi chez elle, dit-il à Angelo. Tu me déposes et tu retournes en ville. Tu te procures dans une librairie une carte de la Libye au vingt-cinq millième. Tu vois ce que je veux dire ?


  — Oui, je vois.


  — S’il n’y a que des cartes régionales, prends celle de la Cyrénaïque.


  — Là où il y a le pétrole ?


  — Oui, Angelo. Je te retrouverai à ton hôtel.


  *


  Quand Franck arrive chez Rita, celle-ci est pâle et frémissante comme en proie à la fièvre. Ses yeux sont pleins d’angoisse.


  Sans dire un mot, Frankie Matthews lui tend les cinq sachets de cocaïne et revient à pied vers le quartier du port.


  CHAPITRE XI


  Angelo Passavanti déplie la carte sur la table de sa chambre, la lisse du tranchant de la main. C’est une carte au 1/25 000 de la Cyrénaïque, la plus orientale des trois provinces qui constituent la Libye.


  Au début, c’est-à-dire dans les années 50, juste après la guerre, on avait commencé à chercher sérieusement du pétrole en Libye. Mais parce qu’on en avait préalablement trouvé dans le bassin algérien d’Edjelé, près de la frontière occidentale de la Libye, et parce que le grand géologue français Killian affirmait avec suffisance qu’il fallait forer dans le sud-ouest du pays, c’est dans la province du Fezzan que les prospecteurs s’étaient mis à l’œuvre. Ils n’avaient rien trouvé de vraiment sensationnel. Une société – en fait, la Standard. Intuition ? Connaissances scientifiques plus poussées ? – était allée prospecter beaucoup plus à l’est, en Cyrénaïque, et on avait alors découvert les fameux gisements de Zelten, puis ceux de Raguba, qui avaient fait de la Libye le second producteur de pétrole du monde.


  La carte est bien éclairée par la lampe qui pend du plafond.


  Franck sort de sa poche le papier transparent remis par Rita.


  Il va pouvoir vérifier si son hypothèse est acceptable.


  Il est vrai que les oléoducs ne sont pas indiqués sur la carte. On en construit sans cesse de nouveaux et l’on ne sort une nouvelle carte que tous les dix ans. Mais il y a les repères : les petits triangles numérotés. Ce que les militaires appellent des cotes, qui représentent généralement des collines, voire de simples éminences, les chiffres indiquant leur altitude.


  Le premier triangle du plan porte le nombre 65. Franck scrute longtemps la carte et finit par dénicher une cote 65, presque à la limite de la Cyrénaïque et de la Tripolitaine. Il essaie de superposer les deux cotes, celle du plan et celle de la carte, mais n’y réussit que très approximativement. Le plan est transparent, mais pas assez pour qu’on puisse lire clairement la carte placée dessous.


  — Il me faudrait une épingle, murmure-t-il.


  Angelo en a toujours deux ou trois fichées dans le revers de son veston, selon une vieille habitude populaire. Il en tend une à Franck qui réussit finalement à faire coïncider les deux cotes, et pique son aiguille sur le nombre 65.


  Le plan peut ainsi pivoter autour de l’aiguille. Franck passe au deuxième triangle, marqué 42. Cette fois, il trouve très vite la cote 42 de la carte, et superpose les deux points.


  — Ça coïncide, commente Angelo.


  — Oui, mais…, dit Franck sans achever sa phrase.


  Il vient de repérer un quatrième point sur le plan transparent auquel il n’avait pas prêté attention jusque-là. Quand il avait scruté le croquis pour la première fois dans la chambre de Rita, il n’avait remarqué que trois triangles. Il est vrai qu’il ne faisait pas très clair dans la chambre de la jeune femme. Le quatrième point qu’il vient de découvrir l’intrigue ; d’abord parce que, contrairement aux trois autres cotes, il est situé assez loin du double trait qui peut représenter le pipe-line, ensuite, parce que le nombre qui accompagne le triangle est beaucoup trop grand pour indiquer une altitude, surtout en Libye : 28.2230.


  Laissant ce problème de côté pour l’instant, il s’occupe de la troisième cote primitivement repérée, la trouve sur la carte. Le papier bien en place, il pique alors le point 34 du pipe. Il a la conviction qu’il a deviné juste. Le plan représente à n’en pas douter un oléoduc partant de la région de Zelten, passant à proximité immédiate d’une petite ville nommée Marada, et aboutissant, au bord de la mer, à Marsa-el-Brega. Le point 34 est situé à une dizaine de kilomètres au nord de Marada, soit à environ cent vingt kilomètres à l’intérieur.


  — Tout cela est fort bien, dit Frankie après avoir vérifié à nouveau les coordonnées et marqué au crayon sur la carte les points qui l’intéressent. Ce travail vérifie l’exactitude de mon hypothèse, mais ne va pas plus loin. On peut déduire de tout cela que le journaliste Moran s’intéresse à un pipe-line déterminé, et notamment au poste 34 de ce pipeline, ce qui n’a rien d’extraordinaire en soi et ne nous avance guère.


  — D’accord, Franck, dit Angelo. Mais n’oublions pas que Moran a été mêlé à une sale histoire, qui a probablement un rapport avec l’explosion du Caledonian. En tout cas, nous avons trouvé à bord de l’Eva des éléments de preuves d’un règlement de comptes sinon d’un meurtre ; d’autre part, si c’est bien la voiture du journaliste que j’ai reconnue le jour où l’assassin du sénateur a été liquidé, alors Moran pourrait être mêlé d’une manière ou d’une autre à cet attentat aussi. De là à penser qu’il a dressé le plan du pipe-line dans un mauvais dessein, il n’y a qu’un pas.


  — Que je suis disposé à franchir avec toi, Angelo, tant le comportement général de ce type me semble suspect. N’oublie pas non plus que c’est lui qui livre la drogue à Rita, ce qui n’a rien d’honnête.


  — Là, j’aurais plutôt tendance à te freiner, Franck. D’accord pour le Caledonian, l’Eva et le sénateur. Mais, en ce qui concerne la drogue, tu n’as que les déclarations de la fille. Rien ne prouve qu’elles soient exactes. Rita cherche peut-être à couvrir son vrai fournisseur. Avec les drogués, il faut s’attendre à tout.


  — Mais elle ne m’aurait pas livré ce plan si Moran n’était pas son fournisseur.


  — C’est elle qui a dit qu’elle l’avait trouvé dans la chambre de Moran. Elle l’a peut-être trouvé ailleurs.


  — Dans ce cas, elle ne nous aurait pas aiguillés sur l’affaire Eva.


  Angelo réfléchit un moment.


  — Juste, Frankie, conclut-il. Ton argumentation se tient.


  — Enchanté de constater que tu es d’accord avec moi. Mais cela ne nous dit toujours pas à quoi rime ce plan.


  — Sais-tu à quoi il me fait penser ? demande tout à coup Passavanti après avoir examiné attentivement une fois de plus le transparent.


  — Non.


  — Au temps où j’étais homme-grenouille et où je devais parfois effectuer des missions au sujet desquelles je préfère ne pas avoir à donner de précisions, même vingt-cinq ans plus tard. Avant de passer à l’action, nous devions aussi étudier des plans et noter des repères. Sur ces plans que nous devions détruire avant l’exécution de la mission, il y avait généralement l’indication de l’heure « H ».


  — Et alors ?


  — Je pense au quatrième nombre du plan que nous ne comprenons pas et qui ne correspond à rien sur la carte. Si c’était l’indication de l’heure H ?


  — 28.2230 ? Mais qu’est-ce que ?… Bon Dieu ! Angelo, quel jour sommes-nous ?


  — Le 26.


  — Mais alors… 28.2230… Ça pourrait vouloir dire : le 28, à 22 h 30.


  — En effet.


  — Mais quoi, le 28 à 22 h 30 ?


  — Si l’on s’en tient à ce que nous venons de dire de Moran, cela peut signifier qu’il va se passer au point 34 du pipe-line le 28 à 22 h 30 un attentat ou un sabotage.


  — Bon sang ! Angelo, tu pourrais bien avoir raison.


  Frankie Matthews a l’habitude de se fier à ses intuitions. Bien souvent, au cours de sa vie aventureuse, il s’est lancé dans l’action en ayant en main des éléments beaucoup plus fragiles que ceux-là.


  — Nous allons participer à cette opération, décrète-t-il.


  — Le 28 ?


  — Oui. Mais d’abord, il me faut jeter un coup d’œil sur les lieux. Je ne voudrais pas me lancer à l’aveuglette dans une opération de ce genre, si opération il y a. Peux-tu me conduire là-bas, Angelo ?


  L’Italien étudie la carte.


  — A vue d’œil, d’ici à l’oléoduc, il doit y avoir entre six et huit cents kilomètres. Difficile d’être plus précis. Comptons sept cents. Les routes sont très bonnes et on roule vite, surtout la nuit, parce qu’il n’y a presque pas de circulation. Les poids lourds ont l’interdiction de rouler en Libye après le coucher du soleil. D’après la carte, une route relie Marsa-el-Brega à Marada. En fonçant un peu, dans sept ou huit heures au maximum nous y serons.


  — O.K. ! Angelo. Nous allons faire une répétition générale. Demain c’est le 27, ça nous laisse de la marge. Tu prépares la voiture. Prends un ou deux bidons d’essence en réserve, on ne sait jamais, la nuit, à l’intérieur.


  — Au prix où elle est{4} !


  — Compte huit heures de route. Une heure pour se repérer si on se trompe. Viens me prendre demain après-midi à l’hôtel à une heure et demie. D’accord ?


  — Je serai là.


  *


  La Buick de location est une bonne machine, et Angelo Passavanti un pilote rompu à toutes les subtilités de la circulation orientale. La nuit est tombée quand ils arrivent à Marada, mais ils ne sont pas en retard sur leur horaire. La ville se modernise, des fluorescences de toutes sortes éclatent et clignotent au milieu du désert. Ils évitent l’agglomération et repèrent facilement le pipe-line qui passe près d’elle, un immense tube qui n’est pas enterré, mais repose simplement sur le sable. Tout le long de l’oléoduc, les prospecteurs ont aménagé une route, non une belle voie goudronnée, mais plutôt une sorte de chemin de halage. Enfin, une bonne piste, plus destinée aux jeeps qu’aux Buick.


  Matthews et l’italien remontent le pipe vers le nord et atteignent le poste 34, clairement signalé.


  C’est une station intermédiaire de pompage destinée à redonner de l’élan et de la pression au fuel qui coule dans le tube et qui aurait tendance à stagner en raison de l’absence de déclivité du terrain. Deux cents mètres avant les installations proprement dites, qui sont à l’air libre, se dresse une baraque de planches sur la porte de laquelle le chiffre 34 est écrit en grand.


  Ils inspectent cette baraque, où est entreposé un peu de matériel. Derrière la porte, un tableau est maintenu par des punaises : le tableau de pointage. Ils l’étudient attentivement et en déduisent que, chaque jour, une équipe de contrôle vérifie toutes les installations du pipe, passant au poste 34 au début de l’après-midi et notant sur le tableau l’heure de son passage.


  Frankie Matthews a vu tout ce qu’il voulait voir.


  La Buick les ramène à Tripoli.


  *


  Sept heures du matin.


  — Va dormir, dit Franck à Angelo. Ensuite, tu prépareras la voiture et tu viendras me prendre. Nous partirons cet après-midi à quatorze heures. Nous serons avant vingt et une heures à Marada. Nous aurons le temps de manger quelque chose et nous occuperons le poste 34 avant vingt-deux heures. Repose-toi bien. La nuit prochaine sera peut-être dure.


  Lui-même bâille profondément. Il a aussi besoin de sommeil, bien qu’il ait somnolé dans la voiture sur le chemin du retour.


  Mais à peine a-t-il pénétré dans le hall de son hôtel que le portier l’interpelle.


  — Il y a eu plusieurs coups de téléphone pour vous, monsieur Matthews ; hier en fin d’après-midi et encore tard dans la soirée.


  — On a laissé des messages ?


  — C’est toujours la même personne qui a téléphoné, monsieur. Seul message : rappeler d’urgence à n’importe quelle heure.


  — Qui ?


  — Le colonel Preaster, commandant de Wheelus Field.


  — Très bien, merci, je vais le rappeler immédiatement. Ou plutôt, demandez le numéro, s’il vous plaît. Je monte chez moi. Vous me passerez la communication dans ma chambre.


  Arrivé dans sa chambre, Franck ne peut résister à l’appel de son lit. Il se débarrasse de ses chaussures et de ses chaussettes, ôte sa veste et s’étend en soupirant. Aussitôt, sur la table de nuit, le téléphone grelotte. Wheelus Field est au bout du fil. Il se nomme et explique que le colonel Preaster lui a demandé de le rappeler d’urgence.


  — Je suis au courant, dit le standardiste du camp militaire. Je vous passe le colonel.


  — Ah ! Matthews, dit le colonel Preaster, je suis content de vous atteindre enfin. Non pas que les choses n’aient pas été en ordre, non, mais enfin, c’est vous qui vous êtes occupé d’abord de l’affaire, et je voulais savoir si vous étiez au courant.


  — De quoi parlez-vous, colonel ?


  — De la femme et des enfants que vous avez amenés au camp, les Passavanti.


  — Oui, eh bien ?


  — On est venu les chercher hier.


  Matthews reste sidéré et ne réussit, sur le moment, qu’à émettre quelques sons désordonnés.


  — Comment ? Cherché ? Qui on ?… Mais, bon sang ! colonel, c’est moi qui vous les ai confiés. Je les ai mis sous votre protection. La protection officielle des Etats-Unis.


  — Je le sais parfaitement, Matthews. Mais c’est aussi de la manière la plus officielle qu’on m’a ordonné de les libérer. Dois-je comprendre que vous n’êtes pas au courant ?


  — Bien sûr que non ! Qu’est-ce que cette salade officielle, colonel ? Et qui est venu chercher les gosses ?


  — Deux types munis de tous les papiers nécessaires.


  — Des Arabes ?


  — Non, des Américains.


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas alerté ?


  — Je vous ai téléphoné, Matthews, mais on n’a pas pu vous atteindre.


  — C’est juste, excusez-moi, colonel. Mais cette histoire m’inquiète terriblement. Reprenons-la dès le début, voulez-vous ? Quand est-ce arrivé ?


  — Hier après-midi, vers seize heures. Deux civils américains se sont présentés au camp et ont demandé à me voir. Ils ont présenté leurs papiers à la garde. Des cartes d’identité impressionnantes, établies par Washington. Je connais ce genre de laissez-passer. On les donne à des types en mission spéciale. Nous avons noté les noms au registre, naturellement.


  — Cela ne servira pas à grand-chose. Ces cartes portent généralement des états civils de fantaisie.


  — Je le sais, Matthews. Mais les noms ont été notés, au moins pour la forme.


  — Ensuite ?


  — Je les ai reçus. Ils m’ont présenté les papiers authentiques établis par le Pentagone m’enjoignant de leur remettre séance tenante Mme Passavanti et ses trois enfants. Un document émanant de la C.I.A. confirmait l’ordre. Je suis sous régime militaire, Matthews, et l’ordre du Pentagone était signé d’un général. Je n’ai pas à le discuter.


  — Bien sûr, je comprends.


  — Tout était parfaitement en règle et je n’ai pas eu la moindre hésitation. Pourtant, j’ai quand même essayé de vous téléphoner, puisque c’était vous qui m’aviez remis le dépôt. Ne pouvant vous atteindre, j’ai quand même téléphoné, par mesure de sécurité, au bureau de la C.I.A., à Benghazi. On m’a confirmé que c’était régulier. Alors, j’ai obtempéré. J’étais d’autant plus tranquille que je pensais que vous travailliez aussi pour la C.I.A.


  — Vous savez bien que je travaille uniquement pour le colonel Carlson puisque c’est lui qui vous a envoyé des instructions à mon sujet.


  — D’accord, Matthews, mais je sais qu’il arrive au colonel Carlson de travailler avec la C.I.A.


  — Ouais ! Eh bien ! colonel, on peut dire que nous nous sommes fait sacrément posséder… Moi, tout au moins.


  Matthews se rend compte à ce moment qu’il transpire abondamment. La fatigue de la nuit, sans doute, le manque de sommeil, mais aussi l’angoisse qui commence à l’étreindre.


  — Navré, Matthews, poursuit le colonel, mais je ne pouvais pas deviner. Et je vous assure que les ordres de mission sont parfaitement authentiques. J’ai exigé de les garder. Je puis vous les montrer, si vous voulez.


  — Je ne doute pas un instant de leur authenticité, colonel, et c’est bien ce qui m’inquiète.


  Frankie reste pensif, décontenancé. Que faire ?


  — Encore une fois, Matthews, je suis désolé, reprend le colonel Preaster. Voulez-vous que nous discutions de cette affaire ? Ou puis-je vous être de quelque utilité ?


  — Inutile d’en discuter plus longuement. Il faut que je réfléchisse à tout ça. Mais vous pourriez certainement me rendre encore quelques services, colonel.


  — Volontiers, Matthews.


  — Tout d’abord, je voudrais que vous appeliez Washington. Je tiens à avoir un entretien-radio avec le colonel Carlson. Dites à vos opérateurs d’envoyer un préavis. Il faut absolument qu’on atteigne le colonel Carlson. Je serai chez vous en fin de matinée. La communication-radio pour onze heures, s’il vous plaît, colonel.


  — Ce sera fait, Matthews. Je vous attends.


  CHAPITRE XII


  Etendu sur son lit, Frankie Matthews réfléchit.


  Plus question de dormir, maintenant. Il s’est fait monter du café très fort, ce qui l’aide à garder l’esprit clair. Il lui faut trouver une parade à ce coup bas qu’est l’enlèvement des Passavanti. Et vite. Avant de partir pour Marada. Ils se reposera une autre fois. D’ailleurs, cela ne l’inquiète guère. Il est sûr de trouver à l’infirmerie de Wheelus Field autant d’amphétamines qu’il en voudra, pour lui permettre de rester en forme au moins pendant vingt-quatre heures, fatigues d’une nuit sans sommeil effacées. L’important est qu’Angelo se repose, lui qui devra conduire pendant des heures, et qui n’acceptera jamais qu’on le relaie.


  Angelo…


  C’est sa femme et ses enfants qu’on vient d’enlever alors que lui, Matthews, s’est porté garant de leur sécurité.


  Voyons. D’abord raisonner froidement.


  Qui savait que les Passavanti étaient à la base de Wheelus Field ?


  Angelo, le colonel Preaster et le colonel Carlson. Personne d’autre. Quelques membres du personnel du camp, peut-être. Des subalternes. L’enlèvement n’a pas été une opération montée par des subalternes. Qui a menacé d’enlever la famille d’Angelo après l’assassinat du sénateur ? L’Italien n’a pas pu les identifier, mais ils n’étaient sûrement pas américains, puisqu’ils avaient utilisé à l’adresse d’Angelo l’injure locale de makrona. Des Américains s’étaient présentés au camp Wheelus, avec des papiers préparés à Washington. Donc l’intérêt que l’on portait à la famille Passavanti était passé des gens du cru à ceux de Washington. Bizarre. En quoi ces Italiens pouvaient-ils intéresser Washington ? A moins que, derrière les premières menaces, ne se soit déjà profilé l’ombre américaine. Mais pourquoi Angelo ? En ce qui concerne l’affaire du sénateur, il n’est pas un témoin plus dangereux que lui-même, Matthews.


  Autre chose. Qui, à Washington, connaît tous les détails de l’opération Passavanti ? Une seule personne : le colonel Carlson. Bien sûr, Carlson a des comptes à rendre et, d’après ce que Franck a compris, sa mission en Libye a été ordonnée par un état-major de la Présidence. Mais on trouve tout ce qu’on veut dans l’entourage de la Présidence, et souvent même ce qu’on ne voudrait pas. Il y a même la C.I.A. et cette organisation est mêlée, directement ou pas, à l’enlèvement. Pourtant Franck ne s’est pas heurté à la C.I.A. depuis qu’il est en Libye.


  Les ordres sont partis des Etats-Unis, c’est indiscutable. Quelqu’un de très haut placé a pu connaître le rapport du colonel Carlson, donc le refuge de la famille Passavanti, et donner l’ordre de l’enlèvement. Mais pourquoi ? A moins qu’on ne l’ait visé lui, Matthews, puisqu’on n’a pas pu ignorer que c’est lui qui a demandé de protéger la femme et les gosses de Passavanti.


  Qui Franck gêne-t-il ? Pas la C.I.A. Il n’a rien à faire avec elle ni contre elle.


  Moran ?


  Bien sûr, il y a le journaliste, étrangement mêlé au sabotage du Caledonian et à l’assassinat du sénateur Spellman. Moran, bien que petit journaliste, écrit des articles propres à exciter les esprits et dispose de sommes énormes, sans commune mesure avec son travail. Moran détient le plan de l’opération PL 34, qui peut bien être une nouvelle affaire de sabotage. Justement, Moran vient de faire un voyage aux Etats-Unis. Il a dû rentrer l’avant-veille au soir, ou la veille au matin, selon Rita.


  Dans ces conditions, il faut envisager le pire, même si, à première vue, ça peut paraître hallucinant : Moran est à la tête d’une organisation de sabotage, mais est téléguidé par des huiles de Washington, et est éventuellement couvert par la C.I.A. Terrifiant, mais pas impensable. Au fond, n’est-ce pas le but de sa mission, à lui Matthews : découvrir qui provoque les troubles en Libye et pourquoi ? Peut-être un épisode de la guerre impitoyable que se livrent « faucons » et « colombes ». On trouve justement les uns comme les autres dans l’entourage immédiat de la Présidence.


  Vues sous cet angle, les choses s’éclairent. Si on a su, à Washington, que Matthews a mis les Passavanti à l’abri au camp Wheelus, on a su aussi qu’il a demandé des renseignements sur Ralf Moran. Moran lui-même a pu être informé que Franck s’intéresse à lui.


  Matthews constitue donc un danger, en tout cas une menace, pour Moran et sa bande, et surtout pour ses commanditaires. Il faut donc éliminer Matthews. Mais ce n’est pas facile. Tuer un agent de Carlson, quand on est américain exige de la réflexion, d’autant plus que cet agent exécute une mission ordonnée par la Présidence. Il est vrai que certains n’hésiteraient pas. Ceux qui ont décidé l’assassinat du président Kennedy n’ont pas hésité, et un président, est tout de même plus qu’un agent de Carlson. Pourtant dans l’affaire présente on préfère agir en douceur.


  En enlevant les enfants de l’italien, on n’a pas visé Angelo mais Matthews.


  Mais pourquoi ? Pour obliger Matthews à se mettre à la recherche des disparus. Pendant qu’il s’y emploiera, il ne fera pas autre chose. Par exemple, s’occuper du plan PL 34.


  — Je ne suis pas censé connaître l’existence de ce plan, argumente Matthews à haute voix.


  Il essaie, objectivement, de trouver des failles à son raisonnement.


  — Non, mais je suis censé m’intéresser aux faits et gestes de Ralf Moran. Et si mon raisonnement est juste, Moran a besoin de toute sa liberté d’action pour exécuter le plan PL 34 ce soir. On a agi de manière astucieuse en me tendant un appât constitué par la participation évidente de la C.I.A. à l’enlèvement. Je devrais logiquement me précipiter à l’antenne de la C.I.A. de Benghazi pour demander des explications. On me promènerait çà et là pendant que Moran mènerait à bien son plan PL 34.


  Frankie soupire et se sert une quatrième tasse de café.


  Il y voit un peu plus clair.


  Reste le problème Angelo.


  En opération, Franck est dur. C’est souvent sa vie ou celle de l’adversaire. Il ne s’embarrasse pas de considérations romantiques. Mais il conserve malgré tout un esprit chevaleresque. S’attaquer à une femme et à des enfants lui paraît vil, et c’est lui qui a entraîné Angelo dans cette affaire en lui garantissant sur l’honneur la sécurité de sa famille. Son honneur et son esprit chevaleresque sont donc en jeu. Il n’hésite pas. Mission ou pas, il s’occupera de sauver la famille de l’italien.


  Doit-il révéler immédiatement l’enlèvement à Angelo ?


  That is the question. Le dilemme.


  — Si je lui dis la vérité, il va s’affoler et je serai obligé, en conscience, de foncer avec lui à la recherche de ses enfants. Si mon raisonnement est correct, c’est exactement ce qu’espère la bande adverse. Rien ne me dit que je retrouverai les enfants. Si je ne dis rien, toujours en admettant que mon raisonnement soit correct, j’aurai barre sur Moran et je pourrai l’obliger à restituer les gosses. Je ne crois pas qu’on les ait enlevés pour les tuer. Même le pire des salauds américains ne le ferait pas. Donc, pour l’instant, je ne dis rien à Angelo. C’est préférable. Quel que soit le résultat de PL 34, je ne m’occupe ensuite que d’une chose : récupérer les gosses et faire payer les salopards qui les ont enlevés.


  *


  Frankie Matthews a arrêté sa ligne de conduite, mais il n’est pas de bonne humeur.


  Malgré tout, il se tracasse. Il se fait un peu l’effet d’un faux frère.


  « Ta femme et tes gosses ont été kidnappés probablement à cause de moi. Je le sais, et je ne te le dis pas. Dans l’immédiat, je ne fais rien pour eux, et je t’oblige à t’occuper d’autre chose. »


  Il n’est pas souriant en arrivant à Wheelus Field. Ses yeux d’Indien ont nettement viré au vert. Bleus quand tout va bien, ils tournent au vert quand ça va mal.


  A l’entrée du camp, on a des ordres.


  Franck est immédiatement conduit au bureau du commandant, le colonel Preaster qui ne semble pas très à son aise. Il n’a pourtant rien à se reprocher, mais a conscience d’avoir prêté la main à une opération pas très propre.


  — La liaison-radio ? lui demande Matthews.


  — O.K. pour onze heures. Dans trois minutes. Autre chose, Matthews ?


  — Oui, colonel, s’il vous plaît. Mais je tiens d’abord à préciser que je ne vous en veux pas personnellement. Vous avez fait votre travail et vous ne pouviez agir autrement. Je m’en rends parfaitement compte et n’ai pas le moindre reproche à formuler à votre endroit. Je ne voudrais pas que vous pensiez que je vous garde rancune. J’ai besoin de quelques pilules d’amphétamines. Avez-vous ça au camp ?


  — Naturellement. Je vous en fais préparer. Autre chose ?


  — Avez-vous des jumelles infrarouges ?


  — Pour voir la nuit comme en plein jour ? Oui, bien sûr, le dernier modèle.


  — Et aussi une mitraillette avec munitions, plus quelque chose d’efficace pour frapper, du genre matraque ; deux.


  — J’ai tout cela, Matthews. Ce sera prêt quand vous aurez terminé votre liaison-radio. Allons-y maintenant, si vous voulez bien.


  Deux minutes plus tard, Carlson et Matthews peuvent parler librement, les ondes étant brouillées électroniquement à la sortie et rectifiées à l’arrivée.


  — Content que vous m’appeliez, Matt, dit le colonel Carlson. J’avais moi-même l’intention de vous contacter.


  — Alors tout est bien, dit Matthews.


  Il y a un peu de rage froide dans sa voix.


  — Je serai bref parce que j’ai encore beaucoup à faire. J’ai quelques questions à vous poser, mon colonel.


  — Inutile, Matt. Ne vous inquiétez pas pour ce qui vous reste à faire. Vous laissez tomber, Matt.


  — Comment ?


  — Je m’exprime clairement, non ? Vous laissez tomber. Mission terminée. Vous rentrez, Matt.


  — C’est vraiment vous qui me dites ça, mon colonel, qui me dites d’abandonner une mission que vous m’avez confiée ?


  — Mais oui, Matt.


  Brusquement, Matthews se sent détendu. Il allume une cigarette, n’est plus du tout fâché. Quelque chose l’a alerté dans le ton de la voix, dans la manière de s’exprimer de son chef. Quelque chose comme du dégoût ou de la résignation. Franck a un profond respect pour le colonel Carlson. Quand il en est arrivé à conclure que c’est par Carlson que les autres ont su que les Passavanti se trouvaient au camp Wheelus, il n’a éprouvé aucun ressentiment pour le colonel. S’il a parlé, c’était parce que son devoir l’obligeait à le faire.


  Matthews sourit.


  Il devine, il sent, que Carlson doit se trouver, à Washington dans une situation impossible. Cela se discerne à sa voix. Il n’a pas le droit de dire ce qu’il a sur le cœur.


  La valeur du raisonnement que Matthews a élaboré tout à l’heure dans sa chambre s’en trouve consolidée.


  Il décide de jouer le jeu et même de s’amuser un peu.


  — Bien, mon colonel, dit-il. J’ai parfaitement compris. Est-ce que Lina, votre secrétaire, est à vos côtés dans la salle des transmissions ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


  — Oh ! c’était juste pour savoir quelle tête fait Lina en entendant son vénéré patron donner l’ordre à un de ses agents d’interrompre une mission. Comme c’est la première fois que ça arrive, Lina peut avoir l’air étonnée.


  — Elle n’a pas l’air étonnée.


  — Tant mieux, tant mieux, mon colonel. Donc, vous m’avez bien ordonné de laisser tomber la mission ?


  — Parfaitement, Matt.


  — Très bien, à vos ordres. Je laisse tomber. Cela étant acquis, puis-je vous poser une question ?


  — Si vous voulez, Matt.


  — Quelqu’un d’autre que vous à Washington a-t-il été au courant du fait que j’ai confié à la garde de Wheelus Field une femme et ses trois enfants ?


  — Pourquoi cette question oiseuse, Matt ?


  — Il se trouve que je n’aime pas les salauds qui enlèvent les femmes et les enfants.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que Mme Passavanti et ses enfants ont été kidnappés.


  Quand le colonel Carlson reprend la parole, il y a quelque chose de trouble dans sa voix. Matthews se représente très bien son chef aux cheveux gris, ému, mais impuissant à agir à cause de la discipline.


  — Vous m’en voyez navré, Matt, mais la question n’est pas là.


  — Je sais, mon colonel. La question est que je dois interrompre la mission.


  — Parfaitement, Matt.


  — Même si j’ai la certitude de pouvoir, ce soir même, résoudre le problème ?


  — Vous croyez que… ? Ne racontez pas d’imbécillités. Votre mission est terminée et vous rentrez.


  — A vos ordres, mon colonel. Mission terminée, je rentre. Mais, hors mission, mon colonel, compte tenu des engagements moraux que j’ai pris, je dois prolonger mon séjour ici jusqu’à ce que j’aie retrouvé les enfants Passavanti.


  — Ne me faites pas rire, Matt, avec vos engagements moraux. C’est la première fois que j’entends dire que vous avez de la moralité.


  — C’est aussi la première fois que j’entends dire que le colonel Carlson a donné l’ordre à un de ses agents d’interrompre une mission en cours. C’est le jour des premières, mon colonel.


  — Où voulez-vous en venir ?


  — A rien. J’obtempère. Mission terminée. Mais j’ai encore un problème personnel à résoudre, ce qui m’empêche de rentrer immédiatement aux Etats-Unis.


  Matthews attend en vain une nouvelle remarque de Carlson. Le haut-parleur reste muet.


  Dix secondes passent.


  — Allô ! vous êtes là ? crie Franck dans le micro.


  Rien.


  Puis, tout à coup, une petite voix, celle de Lina, se fait entendre :


  — Ne lui en veuillez pas. Bonne chance, Frankie.


  *


  Ayant obtenu tout ce qu’il a demandé, Frankie Matthews rentre à Tripoli en taxi.


  Il est déjà dans le hall de l’hôtel quand Angelo, au volant de la Buick, s’annonce à deux heures moins trois. Il est satisfait de constater qu’Angelo a revêtu comme lui une tenue légère, sans oublier un pull pour se préserver du froid de la nuit, et a chaussé ces merveilleux desert boots.


  — Tu as ton flingue ? demande Franck en s’installant après avoir lancé un gros paquet sur le siège arrière.


  — Yes, sir, dit Angelo.


  CHAPITRE XIII


  Ils arrivent à Marada bien avant neuf heures du soir.


  — On s’arrête là, dit Franck en désignant un bar-restaurant tout illuminé.


  Angelo gare la Buick.


  Ils n’ont pas parlé beaucoup pendant le trajet. Presque sept heures de route. Angelo s’est concentré sur la conduite, et Franck n’a cessé de repenser à tous les aspects de l’opération, ses préoccupations essentielles gravitant autour du sort de la femme et des enfants d’Angelo.


  — Tu n’es pas comme d’habitude, a remarqué Angelo à un moment donné.


  — Probablement parce que je pense à l’affaire de ce soir. A cette affaire qui n’aura peut-être pas lieu, a répondu Franck.


  Ils prennent un repas léger au Sirocco, le bar-restaurant que Franck a choisi, puis se lancent sur la chaussée cahoteuse qui loge l’oléoduc.


  La nuit est claire, et la lourde machine avance souplement.


  — Eteins les phares, ordonne Franck quand ils sont à environ cinq kilomètres du poste 34.


  Sans éclairage, Angelo parvient tout juste à distinguer le tracé de la route. Mais comme il roule lentement, à cause des cahots, ça suffit largement.


  Quand ils arrivent à la baraque du poste 34, il est dix heures moins le quart. Franck prend le paquet qu’il a posé sur le siège arrière et entre dans la baraque.


  — Va cacher la voiture, dit-il encore.


  Angelo s’éloigne à pied. La route est bordée de dunes assez hautes. Il tâte la résistance du sol. Ça ira. Le sable, est assez compact, la Buick ne risquera pas de s’enliser. Il retourne la chercher et la met à l’abri des regards, derrière une dune, puis rejoint Frankie.


  Celui-ci est occupé à nettoyer la petite fenêtre poussiéreuse qui s’ouvre dans une des parois de la bicoque, permettant d’observer les installations de pompage à deux cents mètres de là. Auparavant, avec sa torche électrique, il a examiné l’intérieur. Rien ne semble avoir changé depuis la veille, mais il constate, à une nouvelle inscription sur le tableau de contrôle, qu’une patrouille est passée au poste 34 dans la journée, à quatorze heures.


  — Au moment de notre départ de Tripoli, pense-t-il.


  Du paquet, il a extrait les jumelles infrarouge, les deux courtes matraques de caoutchouc durci et la mitraillette préparées par le colonel Preaster.


  — Voici le topo, Angelo, dit-il. Si attentat il y a, il aura lieu ce soir à vingt-deux heures trente, dans un peu plus d’une demi-heure. Nous ne savons pas combien de types y participent, ni comment ni par où ils arriveront. Moi, je reste dans cette baraque qui est le meilleur poste d’observation. Il est possible qu’ils y jettent un coup d’œil en arrivant, mais ce n’est pas sûr. De toute façon, il n’y a pas de lumière et, si je me tiens là, je serai caché par la porte quand elle s’ouvrira. Si ça va mal, tant pis, je tire. Mais il faut que je sois couvert. Tu prends la mitraillette et tu te planques dans le fossé, de l’autre côté de la route. S’il y a du grabuge, si tu m’entends tirer, et surtout s’ils sont nombreux, tu ferrailles dans le tas. Vu ?


  Angelo empoigne la mitraillette et la regarde amoureusement. C’est un modèle qu’il connaît. Il met un chargeur en place, manœuvre la culasse, actionne le cran de sécurité, glisse dans sa poche un chargeur de rechange.


  — Vu, dit-il.


  — Si tout se passe sans pépin à l’arrivée des types, ils se mettront à travailler au poste 34. A ce moment, tu fais un détour pour ne pas être repéré et tu viens me rejoindre dans la baraque, après quoi, on avisera.


  — O.K., Franck. Bon vent.


  Il passe la bretelle de la mitraillette à l’épaule et va s’embusquer de l’autre côté de la route, à une dizaine de mètres de la porte ; il est complètement invisible.


  Franck règle alors les jumelles et, à travers la fenêtre, les pointe sur les installations de pompage et de refoulement du poste 34. Il laisse échapper un sifflement admiratif. Ces jumelles sont extraordinaires, grossissent huit fois et sont d’une luminosité telle qu’il y voit comme en plein jour. Il pourrait compter les boulons qui maintiennent les deux sections du pipe.


  La seule chose qui le gêne est qu’il ne peut exercer une surveillance que du côté du poste 34. Du côté de Marada, par où ils sont venus, il n’y a pas d’ouverture dans les parois de la cabane.


  Mais la chance est avec lui.


  Le cadran lumineux de sa montre lui apprend qu’il est dix heures et quart lorsqu’il lui semble voir bouger des lumières au loin. Il saisit ses jumelles, mais ne distingue rien de précis à cause des ondulations du terrain. Juste des lueurs. Et puis il y a un terrain plat. C’est bien une voiture qui remonte la piste, venant de la mer. Presque aussitôt les phares s’éteignent, ce qui ne gêne pas du tout Matthews. La jeep qui arrive transporte trois hommes portant la toge de laine, la chéchia traditionnelle, le krem et l’arakiya des Arabes. La voiture doit être à huit cents mètres environ.


  Prestement, Frankie rassemble les matraques, le chargeur restant, les jumelles, et dissimule le tout derrière un gros rouleau de cordes qui traîne dans un coin. Il se plaque contre la paroi derrière la porte, sort son pistolet, ôte le cran de sûreté, fait passer une balle dans le canon.


  Il entend le ronronnement du moteur de la jeep et essaie de la situer au son.


  Elle doit avoir passé le poste 34, mais ne s’est pas arrêtée ; elle approche de la baraque, arrive à sa hauteur, stoppe. On prononce quelques mots que Franck ne comprend pas. Après un moment de silence, la porte est brusquement poussée. En se rabattant, elle masque entièrement Matthews. L’éclair d’une torche électrique balaie brièvement l’intérieur de la bicoque, mais personne n’y entre. De nouveau le silence, puis la jeep repart vers le poste 34. On n’entend plus son moteur.


  Matthews sort de sa cachette, remet le cran de sûreté à son pistolet et le glisse dans sa ceinture. Il laisse la porte entrouverte et récupère ses jumelles.


  La jeep, tous feux éteints, moteur tourné vers Marada, est arrêtée sur la route, juste à côté des installations du poste 34. Les trois hommes déchargent une caisse, des pelles et des pioches à manches courts. Immédiatement, l’un des trois commence à creuser le sable, sous l’oléoduc, pendant que les deux autres discutent autour de la caisse qu’ils ont ouverte.


  Silencieux comme un tigre en chasse, Angelo apparaît.


  — Tu as vu le type ? demande-t-il.


  — Non, je l’ai seulement senti à travers la porte.


  — Il a simplement éclairé l’intérieur pour une brève inspection, puis la jeep est repartie en marche arrière. Qu’est-ce qu’ils font ?


  — Ils creusent sous le pipe.


  — Alors, ça va être du sérieux.


  — Pourquoi ?


  — On peut placer des explosifs directement sous le tuyau. Ça fait des dégâts, mais ça risque de rater, en partie parce qu’alors la force de l’explosion se disperse à l’air libre dans toutes les directions. Tandis que si on met les explosifs au fond d’un trou, l’explosion, quand elle a lieu, rencontre de la résistance tout autour d’elle et prend appui sur cette résistance, en quelque sorte, pour se libérer dans la seule direction libre, vers le haut où les dégâts sont considérables.


  — Et ça met le feu ?


  — Pas à coup sûr, mais presque.


  — Nous n’allons pas attendre que ça saute, Angelo.


  — Non. Quel est ton plan.


  Un deuxième Arabe aide le premier à pelleter le sable.


  — Il faut que ce soit synchronisé au poil, dit Matthews. Quelle heure as-tu ?


  Angelo pose sa mitraillette sur le sol, retrousse légèrement les manches de son pull et de sa chemise.


  — Trente-deux, dit-il.


  — Moi aussi. Les secondes, maintenant. Je te dirai quand je serai à trente-trois.


  Ils attendent en silence, scrutant le cadran lumineux de leurs montres.


  — Top, dit Franck.


  — J’ai vingt secondes de retard.


  — On en tiendra compte. Voici ce que nous allons faire : on laisse la mitraillette ici ; on prend seulement pistolets et matraques. On sort de la baraque et on recule un peu pour profiter de son abri. On se sépare. Toi, tu prends le pipe côté route, par le fossé où tu étais caché tout à l’heure.


  — Vu.


  — Moi, je prends le pipe côté désert. Il y a un tas de petites dunes qui permettent d’avancer sans se faire voir. On s’approche aussi près que possible des types. Pour toi, pas de problème ; tu seras séparé d’eux par la route. Il te faut deux secondes pour la traverser. A partir du moment où on se sépare, on compte sept minutes. Six minutes pour faire deux cents mètres, c’est suffisant ; et une minute pour reprendre notre souffle et repérer les gars. Il y en a un qui, pour l’instant, est debout de ton côté. Tu t’occupes de lui. S’il change de place, tu prends de toute façon le plus proche de toi. Et moi, pareil. Pistolet et matraque. Si l’effet de surprise joue, on tape avec la matraque, mais fort. N’oublie pas, Angelo : sur le côté du cou. Ça évite d’avoir besoin de taper deux fois. Si les types réagissent trop vite, on tire. D’accord ?


  — D’accord. Mais le troisième ?


  — C’est celui qui creuse. Du train où il y va, quand nous arriverons, il sera sous le tuyau. Il ne nous gênera pas.


  Ils prennent les matraques derrière le tas de cordes, sortent de la baraque dont la porte n’est pas visible de l’endroit où se tiennent les Arabes. Ils s’éloignent un peu.


  Franck consulte sa montre.


  — Il va être vingt-deux heures quarante. Je dirai top aux quarante. Pour toi, quarante moins vingt. A quarante-sept moins vingt, tu bondis.


  — Vu.


  — Top, dit Franck.


  Ils se fondent dans la nuit.


  *


  Ils sont en place bien avant la minute fixée. Les derniers mètres de leur approche sont facilités par le fait que les chocs des outils des Arabes sur le sable couvrent le bruit de leur reptation.


  L’Arabe qui tient la pelle est du côté de Franck. Le troisième se tient toujours immobile près de la caisse ; il constitue l’objectif d’Angelo. Quant au premier, il est presque enfoui sous l’oléoduc.


  En même temps, à une seconde près, Franck et Angelo jaillissent.


  Quelques pas rapides et silencieux, grâce aux semelles de crêpe des desert boots, deux sifflements de matraques dans l’air, deux chocs sourds, deux espèces de râles éteints presque aussitôt que nés, et deux hommes sont évanouis dans le sable.


  L’effet de surprise a été total. Les types ont été mis hors de combat au moment même où ils commençaient à tourner la tête en direction des ombres qui leur tombaient dessus.


  Celui qui est sous le tuyau n’a rien remarqué.


  — Sors de là, lui ordonne Franck en braquant son pistolet sur lui.


  L’Arabe, accroupi, presque à plat ventre, roule des yeux étonnés et effrayés.


  — Moi y’en a pas…, bafouille-t-il.


  Angelo lui balance un coup de pied dans les côtes.


  — Sors de là et lève-toi, on te dit.


  L’autre obtempère et se redresse, abandonnant sa pioche, les bras relevés d’instinct au-dessus de la tête.


  — Moi y’en a rien fait, bredouille-t-il encore.


  — Toi y’en a bientôt prendre un coup de matraque à travers la gueule, et toi y’en a alors faire quelque chose, dit Angelo en levant vers lui un bras menaçant.


  L’Arabe se couvre le visage des bras.


  — Fouille-le, ordonne Franck.


  Angelo se met à l’œuvre. L’Arabe ne cache aucune arme sous son krem.


  — Qu’est-ce que tu faisais ici ? lui demande Franck.


  — Moi pas savoir.


  — Pourquoi est-ce que tu creuses ?


  — Moi pas savoir. Moi pas chef.


  — Qui est le chef ?


  D’un geste, l’Arabe désigne celui qu’Angelo a proprement assommé.


  — Lui chef.


  Frankie Matthews réfléchit un moment.


  — Bien, dit-il. Ramasse tous ces outils et mets-les sur la jeep. Si tu bronches, je te descends et je te les coupe. Tu ne les auras plus en arrivant au paradis d’Allah.


  L’homme s’exécute.


  — Maintenant, la caisse, ordonne Franck.


  Elle est lourde, mais l’Arabe réussit à la remonter à l’arrière de la jeep.


  — Tes deux copains, poursuit Franck. L’Arabe saisit les deux évanouis à bras le corps et les charge également à l’arrière de la voiture.


  — Tu conduis jusqu’à la baraque, dit alors Franck à Angelo.


  Il indique à l’Arabe de s’asseoir sur les corps de ses camarades. Lui-même prend place à côté du chauffeur, tourné vers l’arrière, pistolet braqué.


  Angelo conduit la jeep jusqu’à la baraque.


  — Nous allons procéder méthodiquement, dit alors Franck.


  Il donne ses ordres et le transbordement s’opère. Sous la surveillance de l’italien, l’Arabe valide coltine ses collègues évanouis à l’intérieur de la cabane. Lui-même est ensuite solidement ligoté à l’aide des cordes qui traînent dans un coin. Elles servent aussi à entraver les chevilles et les poignets. Pendant ce temps, Franck, qui a récupéré sa torche électrique, examine la lourde caisse. Elle contient des explosifs, des détonateurs, des mèches et plusieurs outils. Les explosifs seraient largement suffisants pour réduire en miettes le poste 34. Franck imagine les tonnes de fuel enflammé ou répandu dans le sable, les dégâts et les pertes énormes, les semaines de travail pour tout remettre en état.


  Le plus étonnant est que cette caisse et les outils qu’elle contient portent des marques indiquant une origine soviétique. Puisque ce matériel aurait été abandonné sur place après l’explosion, il aurait désigné les communistes comme responsables de cet attentat.


  — Exactement dans la ligne de Moran, murmure Franck.


  Il devine le style des articles de Moran relatant l’explosion : Pipe-line américain…, matériel soviétique…, responsabilité communiste indiscutable…, devoir des Etats-Unis de défendre les droits et les intérêts nationaux… Ne nous laissons pas prendre au piège de la coexistence pacifique… Restons vigilants…, etc.


  Il rentre dans la baraque éclairée par sa torche électrique, par celle que le « chef » arabe portait sur lui et par une troisième trouvée dans le coffret de la jeep.


  — Il faut réveiller ce gars, dit Matthews en désignant le « chef ».


  Il avise un grand fût d’eau saumâtre dans un coin de la cabane.


  Les chéchias des Arabes font d’excellents récipients. Angelo asperge généreusement la figure du « chef ».


  L’Arabe commence à revenir tout doucement à lui. Franck lui laisse reprendre entièrement connaissance.


  Après avoir promené son regard noir autour de lui, l’homme veut tourner la tête et ne peut s’empêcher de grimacer ; son cou est douloureux. Il ne tarde pas à réaliser qu’il est attaché, prisonnier avec ses deux compagnons, à la merci de deux types qui le tiennent en respect.


  — Qui es-tu ? Pour qui travailles-tu ? demande Franck.


  L’autre hésite.


  — Je sais que tu es le chef, insiste Matthews. Les autres me l’ont dit. Qui es-tu ? Pour qui travailles-tu ?


  — Je m’appelle Ali, mais mon nom ne t’apprendra rien, répond flegmatiquement l’Arabe. Je ne puis répondre à ta deuxième question car j’ignore pour qui je travaille.


  Angelo lui décoche un coup de pied dans les côtes.


  — Attends ! intime Franck à son compagnon.


  Quelque chose l’a frappé dans l’attitude de l’Arabe. Déjà avant l’exécution du coup de main : les deux autres piochaient et Ali les regardait faire, comme un souverain. Il est parfaitement maître de lui, malgré sa triste situation et il s’exprime avec aisance. Il ne doit pas être un malfrat de troisième ordre. Matthews pense qu’il obtiendra davantage de lui en le traitant honorablement.


  — Veux-tu dire, reprend Frankie, que tu ne connais pas personnellement ceux qui t’ont demandé d’exécuter ce travail ?


  — C’est exactement ce que je veux dire, étranger.


  — Mais tu admets qu’on t’a chargé d’exécuter un travail ?


  — Je pourrais difficilement prétendre le contraire étant donné les circonstances, répond Ali en souriant légèrement.


  — Ce travail consistait à faire sauter les installations du poste 34 de l’oléoduc, n’est-ce pas ?


  — Exact.


  — Comment expliques-tu qu’on t’ait confié une telle mission et que tu l’aies acceptée sans connaître tes commanditaires ?


  — Puis-je avoir à boire ? demande Ali.


  Matthews lui tend sa chéchia pleine d’eau.


  Ali se désaltère puis explique :


  — Il existe dans tous les pays arabes des organisations qui se chargent de différents travaux. Vous, les étrangers, vous appelez ça des terroristes ou des rebelles. Pourtant, je crois savoir que dans ton pays – tu es Américain, n’est-ce pas ? – il existe aussi des groupes qui se chargent de telles besognes.


  — Laissons mon pays de côté.


  — On a pris contact discrètement avec mon organisation. On a donné les garanties nécessaires, et nous avons fait le travail.


  — Nuance, Ali. Vous avez tenté de faire le travail. Il n’est pas terminé.


  Ali hausse les épaules d’un geste fataliste.


  — D’où vient le matériel ? interroge Franck.


  — Il nous a été remis par celui qui nous a engagés.


  — Combien vous a-t-il payés ?


  L’Arabe a une mimique rapide. Ses yeux voyagent en direction de ses deux acolytes et reviennent se fixer sur Matthews qui comprend instantanément. Ali a certainement touché le gros paquet, mais n’a pas l’intention de partager équitablement avec ses compagnons. Matthews décide qu’il a avantage à jouer le jeu et n’insiste pas quand Ali lui dit finalement :


  — Un tiers à la commande et deux tiers après le travail.


  — Pour le travail, as-tu reçu un plan, en plus du matériel ?


  Franck lui montre le schéma que Rita a trouvé chez Moran, et qu’il a conservé sur lui.


  — J’ai reçu le même, confirma Ali.


  — Bon. Après l’explosion, que devais-tu faire ?


  — Téléphoner.


  — Où ?


  D’un regard, l’Arabe montre son avant-bras, caché par la manche de sa longue toge. Angelo comprend et retrousse le vêtement. Un numéro est tatoué sur la peau.


  — 33 345, murmure Angelo.


  — 33 345, répète Franck, pensif.


  Ce numéro un peu particulier, mais facile à retenir, lui rappelle clairement quelque chose.


  — A Tripoli ? demande-t-il.


  — Oui, dit Ali.


  — Et que dois-tu dire au téléphone ?


  — Rien, étranger. Si l’affaire n’a pas réussi, je ne téléphone pas. Si elle avait réussi, j’aurais téléphoné avant minuit pour dire : « Tout est conforme aux prévisions ».


  — Ce qui aurait signifié ?


  — Que le poste 34 aurait sauté et que les outils laissés sur place seraient facilement retrouvés.


  Frankie Matthews consulte sa montre.


  — Nous avons largement le temps d’arriver à Marada avant minuit, dit-il à Angelo. Nous prendrons la jeep.


  Puis, à l’adresse d’Ali :


  — Tes deux bonshommes vont rester ficelés dans ce local. Toi, tu viens avec nous à Marada. Tu téléphoneras le message prévu en cas de réussite. Je te fais confiance, Ali, mais, par mesure de sécurité, j’aurai toujours mon pistolet collé à tes reins. Ensuite, nous te ramènerons ici où tu seras aussi attaché. Une inspection est effectuée chaque jour. Vous serez obligatoirement délivrés demain au début de l’après-midi. Vous n’aurez donc pas trop longtemps à souffrir. Tu raconteras ce que tu voudras : que vous avez été attaqués par des bandits, que sais-je ? Moi, j’oublierai que je t’ai rencontré. Le matériel aura disparu. Celui qui t’a confié cette mission ne viendra jamais te demander des comptes. C’est tout ce que je peux faire pour toi.


  — Ça ira, dit Ali.


  Pendant qu’Angelo achève de saucissonner sérieusement les deux autres, Franck délivre Ali, puis, après avoir récupéré son propre matériel, il le conduit à la jeep, pistolet dans les reins. Angelo prend le volant.


  Vingt minutes plus tard, ils entrent à Marada.


  Le bourg est encore tout illuminé.


  Ils s’arrêtent près du bar-restaurant où ils ont dîné. Leur arrivée passe complètement inaperçue, les consommateurs étant encore nombreux.


  Franck trouve le téléphone accroché à un mur, dans un couloir derrière le bar. Il y conduit Ali après avoir demandé la communication, tandis qu’Angelo commande les consommations.


  Ali décroche.


  — Pas besoin du pistolet, dit-il à Franck. C’est la volonté d’Allah.


  Franck sourit, repasse son pistolet dans sa ceinture. Il se sait assez prompt pour réagir en cas de nécessité, mais quelque chose lui dit que l’Arabe ne lui causera plus d’ennuis.


  On décroche à la troisième sonnerie. Comme il n’y a pas de deuxième écouteur, Franck rapproche un peu sa tête de celle d’Ali pour entendre.


  — Allô ! dit une voix.


  Ce n’est pas une voix de femme. Pourtant, Franck est certain que le 33 345 est le numéro de Rita Bianchella. La voix de l’homme est impossible à identifier.


  — Tout est conforme aux prévisions, dit Ali.


  — Parfait, dit la voix. Vous trouverez l’argent à l’endroit convenu.


  On raccroche.


  Ali aussi.


  Ils passent au bar, et Ali a un regard approbateur à l’égard d’Angelo qui, respectueux des croyances de l’Arabe, lui a commandé un thé. Franck et l’italien préfèrent le whisky.


  *


  Quand ils sont revenus au poste 34, Ali ne fait aucune difficulté pour se laisser attacher et coucher sur le sol près de ses camarades. Il sait qu’il sera délivré dans une douzaine d’heures, ce qui lui laisse largement le temps d’inventer une histoire.


  Angelo récupère la Buick, fourre dans le coffre la caisse de matériel, les jumelles et la mitraillette.


  Peu après l’aube, Franck et Angelo sont de retour à Tripoli.


  CHAPITRE XIV


  Vingt fois pendant le trajet de retour, Frankie Matthews a été tenté de révéler la vérité à l’italien au sujet de sa femme et de ses trois enfants.


  Chaque fois, in extremis, il s’est retenu.


  Angelo aurait le droit de savoir. C’est lui, Matthews, qui l’a entraîné dans cette aventure et qui lui a garanti la sécurité de sa famille. C’est encore pour faire pression sur Matthews que le rapt a eu lieu.


  Mais il y a l’autre aspect de la question. Officiellement, par ordre du colonel Carlson, la mission est terminée. Franck a pourtant décidé de coincer Moran, avec ou sans la bénédiction de Carlson. C’est en faisant échec au journaliste qu’il aura les chances les plus sérieuses de récupérer la famille Passavanti.


  S’il parlait à Angelo, celui-ci s’affolerait et se lancerait certainement dans quelque entreprise désespérée. Il deviendrait inutilisable. Moran, alerté, décuplerait ses chances de s’en tirer.


  Angelo ne soupçonne évidemment pas quels tourments moraux torturent Frankie.


  Fatigué, il s’est concentré sur la conduite de la voiture. Il n’aime pas beaucoup, quand il est au volant la nuit, qu’on lui adresse la parole. Le silence de Matthews ne l’a donc ni gêné ni inquiété.


  Ils se séparent devant l’Excelsior.


  — Repose-toi un peu, dit Franck à Angelo, mais reste à proximité du téléphone. J’aurai peut-être besoin de tes services en fin de matinée.


  Matthews regagne sa chambre où il se fait servir un copieux petit déjeuner.


  Il n’éprouve pas le besoin de dormir. Pour la dixième fois depuis qu’il a abandonné les Arabes au poste 34, il essaie d’imaginer ce qui va se passer. Les Arabes, c’était l’action. Le dernier acte, avec Moran, sera encore de l’action. Pendant l’entracte psychologique que connaît actuellement Matthews, il ne doit pas commettre la moindre erreur. Attaquer Moran de face, dès maintenant, ne servirait à rien, aucune preuve n’existant contre lui. Des présomptions sérieuses, certes, mais c’est insuffisant. Rien ne prouve en fait que c’est lui qui a engagé Ali et ses sbires, ni qu’il a été directement mêlé à l’affaire du Caledonian.


  Matthews réfléchit, essaye de prévoir les réactions de Moran pour l’amener à commettre l’erreur qui constituera la preuve nécessaire pour le confondre. Une véritable partie de poker est engagée : les cartes sont distribuées, et Franck a déjà ouvert lourdement. Les Arabes du poste 34 représentent sa mise. A-t-il misé juste ? Moran suivra-t-il ? Franck estime avoir un beau jeu d’entrée, mais ignore encore tout des cartes de l’adversaire.


  Les heures coulent lentement, mais Franck demeure calme.


  La matinée est très avancée lorsqu’il entend crier les vendeurs de journaux dans la rue. Les premières éditions étrangères viennent d’arriver. Les journaux locaux sont sortis depuis longtemps, mais Franck ne s’y est pas intéressé, puisqu’il ne peuvent rien lui apprendre. Au contraire, il a besoin de connaître ce que disent les grands quotidiens étrangers pour vérifier ses hypothèses.


  Franck se fait monter ces journaux.


  Après les avoir rapidement parcourus, il sourit. Des rides se forment au coin de ses yeux, au-dessus de ses fortes pommettes d’Indien Huron.


  Tous les journaux reproduisent une dépêche datée de Tripoli émanant de l’agence pour laquelle travaille Ralf Moran. On signale le sabotage d’un oléoduc entre Marada et Marsa-el-Brega, au poste de relais n° 34. On relate l’explosion et l’incendie, sans omettre de souligner que les saboteurs, sont certainement communistes puisqu’une partie du matériel utilisé et retrouvé sur les lieux est d’origine soviétique.


  Franck a maintenant la preuve que Ralf Moran est bien responsable de toute l’affaire, qu’il a minutieusement montée. C’est Moran qui a engagé comme hommes de main Ali et ses deux acolytes et leur a remis le plan et les explosifs. Certain de la réussite de l’opération, il a de toute évidence rédigé son article à l’avance, fournissant des détails connus de lui seul à ce moment-là. Moran a attendu tranquillement chez Rita qu’Ali lui annonce par téléphone la réussite du coup. Aussitôt, sûr de son fait, il a expédié sa dépêche. Comment expliquer autrement que les articles parus relatent avec force détails et commentaires des événements qui n’ont jamais eu lieu ?


  Franck a réussi à surprendre Moran la main dans le sac.


  Le coup de poker initial a tourné à son avantage.


  Il doit maintenant compter avec la relance.


  Franck essaye de se mettre à la place de son adversaire.


  Après avoir expédié sa dépêche, la nuit dernière, il a dû se frotter les mains de contentement, fier de lui, puis aller dormir en paix à son hôtel ou chez Rita. Ce matin, il a dû faire la grasse matinée jusqu’à l’arrivée des journaux. Toujours très satisfait de lui-même et de sa prose. Mais quelque chose devra nécessairement se produire. Par exemple, les pétroliers peuvent téléphoner pour démentir la nouvelle. Peut-être, pour en avoir le cœur net, ont-ils envoyé une patrouille au poste 34 ? Dans ce cas, les Arabes seront découverts et délivrés ce matin et non au début de l’après-midi. Délivré, Ali peut téléphoner à Moran pour lui dire la vérité. Franck pense plutôt qu’Ali se taira. Il devait encaisser sa prime après la réussite du coup. En fait, il n’a plus rien à toucher. Dans ce cas, il ne tient certainement pas à reprendre contact avec Moran pour se faire insulter. Ali doit bien se douter aussi que, à la suite de l’intervention de Franck et d’Angelo, Moran est brûlé. Donc, mieux vaut rompre tout contact avec lui.


  Mais il n’y a pas qu’Ali. D’une manière ou d’une autre, Moran va savoir très vite que le coup du poste 34 a échoué.


  Moran sait Franck à ses trousses, le kidnapping des Passavanti le prouve.


  — Si j’étais Moran, pense Franck, je me dirais : « Je me suis fait posséder dans cette affaire du poste 34 ; c’est probablement un coup de ce cochon de Matthews ; Ali va peut-être tout raconter. Journalistiquement, je ne vaux plus un clou puisque j’ai annoncé au monde entier une fausse nouvelle, ce qui va immanquablement amener les gens à penser que c’est moi qui ai préparé ce coup ; je suis brûlé et n’ai plus qu’une solution : disparaître et demander protection à ceux qui m’ont mis dans le bain. Mais Matthews ne l’emportera pas en paradis et ses protégés Passavanti paieront une partie de la facture. »


  Frankie Matthews réfléchit encore, se persuade que Moran va prendre la tangente non sans avoir auparavant réglé le sort de la famille Passavanti.


  Il ne faut donc plus le quitter d’une semelle.


  — Angelo à son hôtel et moi chez Rita, conclut-il.


  Il est sur le point d’appeler l’italien quand la sonnerie du téléphone retentit. Rita est en ligne, de l’énervement dans la voix.


  — Frankie, que se passe-t-il ?


  — A propos de quoi, Rita ?


  — A propos de Ralf. Vous devez le savoir, vous, Franck.


  — Je ne comprends pas. Expliquez-vous.


  — Ralf est venu chez moi tout à l’heure. Complètement affolé. Il a déposé une valise et il est reparti comme s’il avait le diable à ses trousses. Il a bafouillé quelque chose que je n’ai pas compris : fini, je quitte l’Afrique, ou quelque chose comme ça.


  — Je pense qu’il va effectivement quitter le pays dans les plus brefs délais.


  — Mais pourquoi ?


  — Trop long à expliquer.


  — Ecoutez, Franck, qu’il quitte l’Afrique ou pas, je m’en fous. Ce n’est pas lui qui m’intéresse, mais…


  — Oui, je sais, Rita.


  — Si je vous téléphone, ce n’est pas parce que je vous aime particulièrement, Frank. Mais vous m’avez dépannée. S’il disparaît, comme il semble bien en avoir l’intention, il ne me laissera évidemment pas le moindre sachet. C’est pour ça que je vous tiens au courant, Franck. Ne me laissez pas tomber !


  — Ecoutez, Rita, quoi qu’il arrive, je vous dépannerai. Je ne vous fournirai probablement pas de marchandise, mais je vous promets en tout cas de vous payer une bonne cure de désintoxication. Ça vaudra beaucoup mieux. Mais il faut que je sache exactement où en sont les choses. Que vous a-t-il encore dit ?


  — De réserver par téléphone un billet d’avion pour le vol de treize heures trente Rome, Genève, New York.


  — L’avez-vous fait ?


  — Pas encore.


  — Et lui ?


  — Il m’a dit qu’il repasserait dans une heure prendre sa valise et d’autres affaires auxquelles il tient qui sont encore dans mes armoires et mes tiroirs.


  — O.K., Rita. Quand il sera chez vous, j’imagine qu’il appellera un taxi pour se faire conduire à l’aéroport.


  — C’est moi qui devrai téléphoner au taxi. Monsieur se tient pour un personnage trop important pour demander lui-même une communication. C’est toujours ainsi que ça se passe.


  — Attendez, dit Franck.


  En trois secondes, il se trace un plan. Terminées les déductions et les relances au poker. L’action prime.


  — Rita, reprend-il, je vous réitère ma promesse de ne pas vous laisser tomber. Moran est fini, liquidé, et vous n’avez plus à compter sur lui, croyez-moi.


  — J’en étais persuadée avant que vous ne me le disiez, Franck.


  — Bon. Je vais vous donner un numéro de téléphone. Quand il vous ordonnera d’appeler un taxi, téléphonez à ce numéro. Vous n’aurez pas besoin de raconter d’histoires, car c’est aussi le numéro d’un chauffeur de taxi. C’est tout ce que vous avez à faire. Ne vous occupez de rien d’autre. Je vous reverrai cet après-midi. D’accord ?


  — Compris, Franck.


  Tout en parlant, Matthews a feuilleté le calepin où il note ce qui peut être exploitable sans être compromettant. Il retrouve le numéro de téléphone de l’appartement d’Angelo.


  — Pour le taxi, vous appellerez le 24 255.


  — C’est noté, Franck. 24 255.


  — Terminé, Rita. Ça ira bien, ne vous en faites pas.


  Franck demande aussitôt l’hôtel d’Angelo. L’Italien est encore tout ensommeillé.


  — Réveille-toi, Angelo, et écoute bien. C’est urgent et il faut que tout joue au quart de poil. C’est le dernier acte. Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails. La Buick est-elle prête ?


  — J’ai fait le plein en arrivant.


  — O.K. Mets les clés au tableau de bord. Je viendrai la chercher. Sais-tu où est Lina, ton taxi ?


  — Bien sûr. Les flics l’ont mise dans un garage.


  — Tu peux la récupérer ?


  — Facile. Le garagiste est un copain.


  — Alors, tu reprends Lina qui ressemble plus à un taxi que la Buick. Agis vite, Angelo. Il n’y a pas une minute à perdre. Dès que tu as Lina, tu vas t’installer dans ton appartement. Il n’y a plus de risques. Dans une heure environ, une femme te téléphonera pour demander un taxi. Ce sera Rita. Tu fonces jusque chez elle. Tu sais où elle habite ?


  — Bien sûr.


  — Tu chargeras Moran qui te demandera de le conduire à l’aéroport. Tu obéiras. Moi, je serai dans les environs, avec la Buick. Sur la route de l’aéroport, si j’ai bonne mémoire, il y a des chemins de traverse, n’est-ce pas ?


  — Exact. Après la sortie de la ville, il y a une demi-douzaine de petites routes qui quittent la grande et qui conduisent au bord de mer.


  — A la sortie de la ville, je te dépasserai avec la Buick, et je prendrai une de ces petites routes. Tu me suivras.


  — D’accord, Franck, compris. Mais si Moran rouspète ?


  — Tu l’assommes.


  — Ça me va, Franck. Je fonce récupérer Lina. Ciao.


  *


  Ralf Moran porte à bout de bras deux valises et une mallette en sortant de l’immeuble qu’habite Rita Bianchella dans le quartier de Bu-Setta.


  Angelo a arrêté son taxi juste devant la porte. Il est heureux d’avoir retrouvé sa bonne vieille Lina, l’Angelo. On ne lui a pas fait de difficultés au garage.


  — C’est vous, monsieur, qui avez demandé un taxi pour l’aéroport ? demande-t-il poliment.


  Moran acquiesce d’un signe de tête. Il a l’air terriblement tendu.


  Angelo se précipite, ouvre le coffre de sa vieille Lancia, y place les bagages, ouvre la portière en s’efforçant de prendre une attitude servile, tout en surveillant du coin de l’œil la Buick à une centaine de mètres de là.


  — Faudra vous grouiller, dit Moran en s’engouffrant dans la voiture. J’ai encore mes bagages à faire enregistrer.


  Tout s’est déroulé conformément au plan imaginé par Franck, si ce n’est que Moran est revenu chez Rita plus tard que prévu. Il ne reste guère qu’une heure avant le départ de l’avion.


  — Bien, monsieur, dit Angelo.


  Il démarre sèchement, traverse la ville à toute allure en s’assurant par de brefs coups d’œil dans le rétroviseur que la Buick suit bien, prend la grande route de l’aéroport.


  La Buick le dépasse.


  Angelo s’arrange pour rester une centaine de mètres derrière elle.


  Après les derniers faubourgs de Tripoli, à dix minutes de l’aéroport, Frankie donne quelques brefs et légers coups de freins, actionne les clignoteurs. Angelo se tient prêt. Franck vire brusquement sur une petite route de dégagement, en terre, étroite, cahoteuse, bordée de buissons et ombragée d’arbres. Il est rudement secoué et freine progressivement.


  Angelo suit.


  Lina a des amortisseurs dont la souplesse n’est plus, depuis le temps qu’elle roule, la qualité dominante. Moran est secoué comme un prunier et réalise que son chauffeur a quitté la grand-route.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? hurle-t-il.


  Angelo donne un brusque coup de frein parce que, à la sortie d’un léger virage, il a manqué percuter la Buick arrêtée en travers du chemin.


  Furieux, Ralf Moran se dresse et, passant le bras par-dessus l’épaule du chauffeur, essaye d’atteindre le volant, ce qui provoque un écart de la voiture qui, ajouté au rude coup de frein, amène les roues droites de Lina dans le léger fossé qui borde la mauvaise route. Le tacot semble vouloir basculer, hésite, retombe sur ses roues, mais quitte définitivement la route pour aller s’écraser contre un arbre. Cela fait un terrible bruit de ferraille. Angelo, cramponné au volant, amortit le choc de ses avant-bras, mais Moran, dressé sur ses jambes et penché en avant, bascule par-dessus les dossiers, et sa tête vient heurter violemment la glace avant. Il s’effondre évanoui.


  Angelo a toutes les peines du monde à s’extirper de son véhicule dont les portières sont faussées, deux ou trois vitres brisées, deux pneus crevés et déjantés, l’avant complètement enfoncé. Il a encore le réflexe de couper le contact avant de reprendre pied sur la route, passablement secoué.


  — Ça va ? interroge Frankie Matthews qui s’est rapidement approché.


  — Ouais ! acquiesce Angelo d’un ton pas très convaincu.


  — Et l’autre ?


  — Sonné, dans les pommes.


  — Tant mieux, ça facilitera la suite. Nous allons le tirer de là et le transporter dans la Buick. Nous y serons mieux installés.


  Ils procèdent au transfert, non sans mal. Lina, en raison de ses portières faussées et de ses tôles tordues, ne lâche sa proie qu’après une longue résistance. Mais Franck et l’italien ne courent guère le risque d’être dérangés, car c’est l’heure sacrée de la sieste et personne n’empruntera ce mauvais chemin qui ne conduit qu’à des plages sauvages et peu fréquentées.


  Au cours du transfert, Ralf Moran reprend connaissance. L’œil d’abord vague, il a l’air de se demander ce qu’il fait là, ce qui lui est arrivé, et qui sont ces hommes qui le coltinent comme un ballot, mais il n’offre aucune résistance.


  Installé sur le siège arrière de la Buick, il ne tarde pas à retrouver complètement ses esprits. Il reconnaît alors Frankie Matthews. Une brève lueur de crainte brille dans son regard et il esquisse un geste en direction de la portière droite.


  Franck et Angelo ne réagissent même pas. Ils ont bloqué les serrures des portes arrière, puis se sont installés à l’avant, tournés vers leur prisonnier, les coudes appuyés sur le dossier.


  L’éclair de peur qui est passé dans les yeux du journaliste ne leur a pas échappé.


  « Ce n’est vraiment pas un dur », pensent-ils simultanément.


  Ils ne s’attendaient d’ailleurs pas à trouver un héros en face d’eux. Un type qui a besoin de la drogue pour prendre un peu d’emprise sur une femme et qui se garde bien de participer de quelque manière que ce soit aux opérations meurtrières qu’il commande ne peut pas être de nature bien virile.


  Angelo décide de procéder à un petit test.


  Il tire de la poche de son veston son couteau à cran d’arrêt et, d’un coup sec, fait jaillir la longue lame brillante sous le nez de Moran.


  Celui-ci laisse échapper un petit cri d’effroi et se colle contre le dossier. Ses yeux roulent dans leurs orbites. Moran pâlit et de grosses gouttes de sueur perlent à son front.


  « Une vraie lavette », pense Matthews derechef.


  Angelo fait passer son couteau dans la main gauche, tire son pistolet de sa ceinture et joue négligemment avec.


  Terrorisé, Moran ne sait plus laquelle des deux armes regarder. La sueur lui coule maintenant le long des ailes du nez.


  — Il faut parler, Moran, assure froidement Matthews.


  — Oui, murmure le journaliste en tremblant.


  Il semble maintenant fasciné par la lame. Il doit appartenir à cette catégorie d’hommes, beaucoup plus nombreuse qu’on ne l’imagine, qui a une terreur panique des armes blanches.


  Il est inutile de le menacer. Il est prêt à raconter toute sa vie.


  — Pour le coup de l’oléoduc, au poste 34, dit Franck sèchement, pas besoin d’explications. Le pipe n’a pas sauté, mais toi, tu t’es brûlé avec ton article. C’est toi qui as payé Ali et qui lui as fourni les explosifs… D’accord ?


  — Oui, balbutie Moran.


  — Le sénateur Spellman, même scénario, hein ? Tu as payé un type pour le descendre, et d’autres types pour descendre l’assassin.


  Ralf Moran hésite. Ils transpire de plus en plus et paraît avoir de la peine à maîtriser sa respiration. Pour l’inciter à parler, Angelo lui promène la lame de son couteau sous le nez.


  — Oui, reconnaît le journaliste.


  — Le pétrolier Caledonian, c’est toi aussi.


  — Oui.


  — Et les types que tu as bousillés à bord de ton bateau, l’Eva ?


  — Les hommes-grenouilles qui ont fait sauter le Caledonian.


  — Tiens ! Pour une fois, tu as mis toi-même la main à la pâte. Et pourquoi tout ce cirque ?


  — Semer la panique…, danger communistes…, empêcher la démobilisation de l’armée…, fournitures…


  — Oui, intox, je vois, la C.I.A. travaille avec toi ?


  — Non, mais elle laisse faire.


  — Qui est le grand patron de toute l’opération ?


  — Aux Etats-Unis… un type plein aux as. Josuah Bradford.


  Ce nom rappelle quelque chose à Frankie. Il en sait suffisamment maintenant.


  — Bon, passons à autre chose. Où sont la femme et les gosses ?


  — Quoi ?


  Ce n’est pas Moran qui a crié cette interrogation, mais Angelo, qui a brusquement tourné la tête vers Frankie.


  — Oui, Angelo, dit celui-ci. Je n’ai pas voulu t’apprendre la mauvaise nouvelle avant d’avoir ce type sous la main. Sinon il aurait pu nous jouer un nouveau tour. Il a réussi à enlever ta femme et tes gosses à Wheelus Field, il y a trois jours, mais il va…


  — Salaud ! hurle Angelo, l’interrompant et se penchant vers Moran.


  Son visage s’est congestionné et ses yeux lancent des éclairs. Sa femme, ses enfants, pour Angelo, c’est toute sa vie. Déjà, quand on l’a menacé de les enlever, il est devenu comme fou, et c’est en fait pour assurer leur protection qu’il a accepté de travailler avec Frankie. Ce salaud qui est là devant lui les a quand même enlevés, tués peut-être.


  Et, devant la fureur d’Angelo, Moran se met à trembler encore plus fort. Il ne connaissait pas le père des enfants, ayant toujours agi par personnes interposées. Subitement il l’a devant lui, ce père, décidé à jouer les justiciers.


  C’est à peine s’il parvient à articuler faiblement :


  — Eva.


  Emporté par sa colère, Angelo ne peut se maîtriser. D’un coup de poignet, il fait tournoyer son pistolet, l’attrape par le canon et, de la crosse, porte un terrible coup à la tempe de Moran.


  La peau éclate et le sang coule. Le regard du journaliste chavire.


  — Attends, crie Franck. Laisse-le parler.


  Le journaliste semble au bord de l’évanouissement.


  — Où sont la femme et les gosses ? répète Franck.


  Ce n’est plus qu’un filet de voix qui sort des lèvres tremblantes de Moran.


  — Eva…, à bord de l’Eva.


  — Et où est le bateau ?


  — A l’ancre… un peu au large.


  — Combien d’hommes à bord ?


  — Pas d’hommes… Juste une femme.


  — Salaud ! crie encore Angelo dont la rage n’a fait que croître.


  Il frappe encore l’autre à la tête, plus durement que la première fois.


  A-t-il frappé trop fort ou Moran, déjà commotionné par l’accident, n’a-t-il plus assez de résistance ? Toujours est-il qu’il exhale un râle bizarre et laisse retomber sa tête sur la poitrine. Tout son corps a un frisson et se tasse sur la banquette.


  Franck lui relève la tête.


  Du sang coule toujours de la tempe, de la salive humecte la bouche ouverte dont la mâchoire pend.


  Les yeux grand ouverts, vitreux, devenus fixes ne voient plus rien, ne verront plus jamais rien.


  — Fini, dit Franck.


  Angelo, à son tour, se met à trembler. La réaction. Il semble soudain hébété.


  — Je l’ai… ? demande-t-il en hésitant.


  — Oui, Angelo, il est mort.


  Franck ouvre la boîte à gants de la voiture, en sort la bouteille d’alcool qui s’y trouve toujours en réserve.


  — Bois.


  Il oblige Angelo à avaler deux longues gorgées.


  — Ce n’est pas grave, le tranquillise-t-il. De toute façon, il devait finir comme ça, et nous en savons assez pour récupérer ta femme et tes gosses. Nous allons nous en occuper immédiatement. C’est assez malin ce qu’il a fait, ce type. Il a tout simplement amené ta famille à bord de son yacht quand il était à quai. Puis il est parti l’ancrer au large, il est revenu à terre avec le canot auxiliaire. Il a probablement enfermé tes gosses dans une cabine et a simplement laissé à bord une femme pour s’occuper de la nourriture et du reste. Sans canot pour revenir à terre, ceux qui sont à bord sont mieux gardés que s’ils étaient en prison. Aucun moyen de s’échapper. Tu verras, on va les récupérer sans difficulté.


  — Ouais ! approuve Angelo.


  Mais il n’a pas encore recouvré la complète maîtrise de lui-même.


  — Il reste d’abord à régler quelques détails ici, poursuit Frankie. Peut-on reconnaître ta Lina ?


  — Personne n’a jamais relevé les numéros du moteur et du châssis, et il y a tellement longtemps que je l’ai qu’il doit être impossible de retrouver son vendeur. Si j’enlève les plaques et le panneau taxi, sur le toit, personne ne la reconnaîtra.


  — Alors au travail. Nous allons remettre Moran là-bas. Aide-moi.


  Ils empoignent le corps, l’extirpent de la Buick, le ramènent au taxi et le glissent sur le siège avant, sans trop se soucier de sa posture. Franck examine l’intérieur de la voiture, les poches de portières, la boîte à gants, pour être sûr que n’y demeure rien qui permette une identification. Pendant ce temps, Angelo dévisse le panneau taxi et les plaques.


  — L’essence, dit Franck quand tout est terminé.


  Vidant les bidons de réserve pris dans les coffres des deux voitures, ils arrosent copieusement Lina, replacent les bidons vides dans le coffre de la Buick. Franck prend le volant. Lina, versée dans le fossé, ne gêne pas le passage. Ils roulent jusqu’à ce qu’ils aient dépassé la vieille Lancia d’une cinquantaine de mètres. Matthews a enveloppé un gros caillou d’un chiffon gras légèrement imbibé d’essence. A distance respectable de la voiture accidentée, il enflamme son brûlot et le jette vivement sur la vieille Lancia. Une explosion sourde est aussitôt suivie de hautes flammes. Franck est déjà loin du brasier, saute au volant de la Buick qu’il éloigne rapidement.


  *


  Vingt minutes plus tard, ils s’arrêtent sur les quais du port de Tripoli.


  L’Eva se balance doucement en rade, à deux cents mètres au large, amarrée à un corps mort. Le canot auxiliaire marqué lui aussi Eva, est à quai. C’est un gros Zodiac de caoutchouc, avec un lourd moteur hors-bord.


  Sans hésiter, ils y sautent, pompent un peu d’essence, lancent le moteur, larguent les amarres.


  L’échelle de coupée est en place le long du flanc de l’Eva. Il s’y amarrent. Pas de réaction à bord. Seule une femme est sur le pont, appuyée à la rambarde, les regardant manœuvrer. C’est une Arabe d’une quarantaine d’années, qui ne semble même pas étonnée de voir arriver de nouveaux visages.


  — La femme et les gosses ? lui demande Franck dès qu’il a pris pied sur le pont, suivi d’Angelo.


  Sans dire un mot, la femme se retourne et les conduit à l’intérieur du bateau. Comme Matthews l’a prévu, la famille d’Angelo est enfermée dans la grande cabine, à l’arrière.


  C’est la scène émouvante des retrouvailles, avec des cris, des pleurs, des étreintes. Angelo lui-même, qui vient pourtant de tuer un homme, a les joues ruisselantes de larmes en retrouvant son bonheur familial.


  — Navré d’interrompre vos effusions, dit Frankie Matthews au bout d’un délai raisonnable, mais il est préférable de ne pas nous éterniser à bord.


  Ils prennent tous place à bord du Zodiac, y compris la femme arabe dont la mission est terminée.


  Celle de Franck aussi. Mais il lui reste quelques détails à liquider, si possible avant qu’on ne découvre le corps carbonisé de Moran dans la vieille Lancia brûlée.


  — Angelo, dit-il, tu rentres à la maison avec ta famille. Il n’y a plus aucun danger, désormais. Moi, j’ai encore quelques petites choses à faire, et j’ai besoin de la Buick pour cela. Mais je passerai chez toi avant la fin de l’après-midi. Attends-moi.


  — D’accord, Franck, dit Angelo.


  *


  Frankie Matthews passe d’abord chez Rita Bianchella, non pour lui annoncer la mort de Moran, ni pour lui fournir des explications, ni pour lui donner quelques sachets de drogue, mais pour lui garantir qu’il paiera tous les frais de clinique si elle accepte de commencer immédiatement une cure de désintoxication.


  Il se rend ensuite dans une banque pour changer un paquet de chèques de voyage, s’arrête à l’agence qui lui a loué la Buick, y reste une demi-heure à discuter, signe un chèque et en sort le sourire aux lèvres.


  Il rentre à son hôtel, boucle ses bagages, paye sa facture et téléphone à l’aéroport pour retenir une place dans le prochain avion en partance pour les Etats-Unis via l’Europe. Il ne lui reste que deux heures avant le départ de l’avion.


  Il fonce chez Angelo.


  Les gosses jouent comme si rien ne s’était passé.


  La femme d’Angelo prépare, à la cuisine, des pâtes pour le repas du soir.


  « Makrona », pense Franck, se rappelant la manière dont les Arabes déforment le mot macaroni pour insulter les Italiens qui ont si longtemps occupé le pays.


  Ça l’attendrit un peu de devoir quitter abruptement un compagnon fidèle qui a partagé tant d’aventures avec lui, mais le sentimentalisme n’est pas de mise dans son métier. Il tend à Angelo un confortable paquet de billets de dix livres.


  — Pour te dédommager du manque à gagner pendant que tu étais avec moi, dit-il. Pour Lina, je regrette. Mais j’ai fait le nécessaire auprès de location Budget. La Buick est maintenant à toi. Elle est payée et inscrite à ton nom. Tu auras le plus beau taxi de Tripoli.


  Angelo ne dit rien. Il a les yeux un peu humides. D’une main, il palpe les billets de banque, de l’autre il s’amuse avec les clés de contact de la Buick que lui a remises Franck.


  — Assez bavardé, poursuit Franck en souriant. J’ai un avion à prendre, et le temps presse. Veux-tu téléphoner à un taxi de venir me prendre ici.


  Angelo a un immense sourire sous sa grosse moustache.


  — Je suis moi-même chauffeur de taxi, monsieur, dit-il d’un petit air rigolard. Et peut-être le meilleur de la place. Je vous conduirai moi-même à l’aéroport. Je vous garantis un voyage confortable. J’ai une splendide voiture que j’ai acquise aujourd’hui même en remplacement de l’ancienne qui était mal en point.


  — Ah oui ? Qu’est-ce qu’elle avait, l’ancienne ?


  — Un tas de trucs qui étaient grillés, monsieur.


  CHAPITRE XV


  — Matt est-il là ? demande le colonel Carlson à sa secrétaire Lina qu’il vient d’appeler.


  Elle est toujours aussi jolie, aussi élégante, aussi pimpante. Carlson, lui, est toujours aussi gris et bougon.


  — Oui, monsieur. Il attend.


  — Faites-le venir.


  Frankie Matthews, détendu, bronzé, souriant, prend place dans le confortable fauteuil réservé aux visiteurs. Il se sent tellement à l’aise que, sans même y penser, il entreprend de se déchausser, selon sa détestable manie, puis allume une cigarette.


  Le colonel Carlson, lui, n’a pas l’air d’être particulièrement joyeux.


  — Si je ne fais pas erreur, Matt, il y a trois jours que vous êtes de retour à Washington.


  — Vous ne vous trompez pas du tout, mon colonel.


  — Pouvez-vous m’expliquer alors pourquoi, étant de retour depuis trois jours à Washington, vous n’avez pas daigné faire acte de présence au bureau, et pourquoi vous avez attendu que je vous convoque formellement pour vous manifester ?


  — Tout simplement, mon colonel, parce que je ne suis pas en mission et que nous avons toujours agi ainsi. Quand je ne suis pas en mission, je reste chez moi où j’attends que vous me fassiez signe.


  — Parce que vous estimez ne pas être en mission ?


  — Je n’estime pas, mon colonel, j’obéis. Lors du dernier entretien-radio que nous avons eu, vous m’avez formellement ordonné : « Mission terminée, laissez tout tomber ». Donc, je ne suis plus en mission.


  — D’accord, Matt, mais…


  Le colonel hésite.


  — Vous savez ce que sont les choses, Matt, poursuit-il.


  — Je m’en doute un peu, mon colonel, mais en ce qui me concerne, j’ai à m’en tenir à ceci : j’ai reçu la mission d’aller voir en Libye pourquoi on y sème la pagaille, et quels sont les fauteurs de trouble. J’y suis allé, et soudain, on m’a dit : « Mission terminée, laissez tout tomber, rentrez. »


  — Matt, je ne suis pas tout-puissant. Je dois aussi exécuter des ordres et avaler parfois certaines couleuvres si je veux garder à mes services l’indépendance dont ils ont besoin pour travailler utilement, sans parler des subventions nécessaires. Je dois aussi parfois m’incliner devant des intérêts supérieurs. Si je ne le fais pas, je deviens un rebelle, Matt.


  — Je le comprends parfaitement, mon colonel.


  — C’est bien heureux. Dans ce cas, que pouvez-vous me dire de votre mission, non pas sur le plan officiel, mais entre vous et moi.


  — Je peux dire qu’un puissant groupement d’industriels américains, tirant essentiellement ses bénéfices de l’industrie de guerre, a décidé d’intoxiquer certains pays pour obliger la Présidence à maintenir ou même à accroître l’effort de guerre ; que la Libye est un des champs d’action choisi par ce groupement ; qu’il est intervenu là-bas par l’entremise d’un journaliste, Ralf Moran ; que son activité s’est traduite par l’explosion d’un pétrolier, l’assassinat du sénateur Spellman et différents autres attentats, dont le dernier a échoué grâce à moi ; que cette activité se solde également par la mort de plusieurs personnes, et par des crimes tels que trafic, drogue et kidnapping ; et aussi que le principal coupable, le journaliste Ralf Moran, est mort.


  — Ah ! vraiment ? De quoi est-il mort ?


  — Allah le sait, mon colonel.


  — Avez-vous établi un rapport à propos de tous ces événements ?


  — Non, mon colonel. Comme il n’y a pas de mission, il n’y a pas de rapport. Et comme vous êtes obligé d’en référer à des autorités supérieures, ce que je comprends fort bien, je pense qu’il est préférable qu’il en soit ainsi.


  — Vous avez probablement raison, Matt. S’il n’y a pas de rapport, je suis en conscience libéré de l’obligation de le montrer à qui que ce soit. Toujours entre nous, et puisque Allah sait tout, vous aurait-il par hasard donné le nom de celui qui, aux Etats-Unis, dirige toute cette puissante organisation d’intoxication ?


  — Oui, mon colonel. Je ne garantis pas vraiment que ce soit Allah lui-même qui me l’ait dit, mais l’homme en question est Josuah Bradford.


  — Tiens, c’est curieux.


  Carlson ouvre un tiroir, en sort quelques journaux du jour qu’il feuillette rapidement avant de les tendre à Matthews.


  — Vous avez lu ? demande-t-il.


  — Quand je suis au repos, je ne lis que les nouvelles sportives.


  Pendant que Franck parcourt les colonnes, le colonel sonne sa secrétaire.


  — Lina, apportez-nous du café, voulez-vous ?


  — Avec un peu de whisky pour moi, ajoute Franck.


  L’information sur laquelle le colonel a tenu à attirer son attention concerne un grave accident de voiture au cours duquel l’un des hommes d’affaires les plus influents des Etats-Unis a trouvé la mort la nuit passée. Cet homme n’est autre que Josuah Bradford.


  — Allah est grand ! dit simplement Franck. Cette fois, la mission est vraiment terminée.


  — D’accord, Matt. Il n’y aura plus de sabotages américains en Libye. Mais il y en aura peut-être ailleurs.


  — Ce n’est pas notre affaire, mon colonel. Je crois comme vous qu’on enregistrera encore pas mal d’événements et de changements en Libye. Peut-être le roi sera-t-il renversé, peut-être devrons-nous évacuer Wheelus Field, mais ce ne sera en tout cas pas au prix de la vie de milliers de soldats américains dont le sacrifice ne servirait finalement qu’à enrichir certains industriels.


  — D’accord, Matt. Je voulais surtout que vous compreniez ma position.


  — Je l’ai parfaitement comprise, mon colonel, et je vous avoue que j’aime mieux, finalement, être à ma place qu’à la vôtre. Puis-je, mon colonel, même si je ne vous remets pas de rapport, vous présenter ma liste de frais pour cette affaire ?


  — Donnez.


  Matthews lui tend la note.


  A ce moment, Lina revient avec le café et le whisky, sert les hommes.


  — Ce n’est pas bon marché, bougonne le colonel Carlson, pour un type qui, d’après ce que vous dites, n’est pas en mission.


  Lina, qui a un faible pour Frankie, lui sourit et s’arrange pour le frôler en lui servant le whisky.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? sursaute le colonel. Remplacement de Lina, trois mille dollars.


  Franck sourit.


  — Il a absolument fallu la remplacer, explique-t-il. Elle était hors d’usage.


  Lina, la secrétaire, le regarde, médusée.


  — Vraiment hors d’usage ? demande le colonel. Et c’est vous qui l’avez mise hors d’usage ?


  — Moi et un copain, oui. Il faut dire qu’elle était déjà un peu vieille. Personne ne la regrettera vraiment. Elle avait fait son temps. Sa remplaçante fera mieux l’affaire. C’est la remplaçante qui a coûté trois mille dollars.


  — La remplaçante ?


  — Oui, la Buick que j’ai achetée pour remplacer Lina.


  — Ah ! Parce que Lina…


  — … était une vieille voiture, oui. Qu’est-ce que vous aviez imaginé ?


  — Moi ? Oh ! rien, dit le colonel Carlson.


  Lina se penche un peu plus vers Frankie Matthews et lui murmure à l’oreille :


  — Moi, Frankie, je ne suis pas une vieille voiture hors d’usage.
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  {1} Central Intelligence Agency, la toute-puissante centrale d’espionnage des Etats-Unis.


  {2} Bradford fait probablement allusion à la tentative de débarquement des troupes américaines dans la baie des Cochons, à Cuba, pour mettre fin par la force au régime de Fidel Castro, opération entièrement montée par la C.I.A. Tenu dans l’ignorance, le président d’alors, J.F. Kennedy, eut la main forcée pour donner son accord au dernier moment. L’opération se termina d’ailleurs piteusement pour les Américains.


  {3} La livre libyenne vaut environ quinze francs.


  {4} En Libye, l’essence coûte quatre piastres le litre, soit moins de cinquante centimes.
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